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En 1868, nous avons publié un opuscule intiluté : Le 
Protestantisme dans le Mâäconnais et dans la Bresse, au xvre 
et au xvue siècles. On nous a souvent demandé la réim- 
pression de cel outrage, épuisé depuis longlemps. Celle 
seconde édition est entièrement refondue et renferme un 
certain nombre de fails intéressants qui n'étaient pas 
dans notre première édilion. Nous avons aussi reclifié 
quelques inexactiludes. 


L'on aurait grandement lort d’aitribuer celle publi- 
calion à une pensée d’hostililé contre le Catholicisme. 
Quelles que soient nos préférences pour un autre culle, 
nous conservons respect el affection pour l'Eglise ou nous 


sommes nés. Ô 


Les Chrétiens de toute dénomination, au lieu d'appuyer 
sur ce qui les sépare, devraient rechercher ce qui les 
unit, et se prêter un mutuel appui contre l'ennemi com- 
mun, c’est-à-dire contre les écoles qui, SOUS des noms 
divers, ont un fondement commun : la négation du Ssur- 
naturel. 


— IV — 

Un mouvement comme irrésistible entraîne de plus 

en plus les populalions françaises dans le sens de l’irré- 
ligion. 


Pour résister à ce mouvement, les Chrétiens de toute 
dénomination devraient, ce semble, s'unir entre eux, au 
lieu de s'aitaquer les uns les autres avec fureur, ts 
devraient surtout donner l'exemple du respect de la 
croyance d'autrui. Ce serail certainement la voie la plus 
sûre pour ramener à l'Evangile beaucoup de personnes 
qui ne lui sont hostiles qu'à cause du manque de charilé 
de ceux qui prennent sa défense. 


Dans un lemps où les passions religieuses et anti- 
religieuses sont si violemment surexcitées, il n’est peut- 
être pas inutile de retracer le lableau des excès auxquels 
l'esprit d'intolérance a entraîné nos pères, pour que les 
défenseurs du Christianisme, comme ceux qui l’attaquent, 
ne relombent pas dans les mêmes fautes que ceux qui 
les ont précédés. | 


Puisse cette publication contribuer quelque peu à dé- 
velopper dans notre petil pays de Bresse et de Bugey 
cet esprit de tolérance dont nos compatriotes illusires, 
Bonivard, Castalion et l'amiral de Coligny furent les 
apôtres au XVI siècle. Ce dernier, malgré les persé- 
culions dont il fut l’objet, laissa toujours pleine liberté 
aux catholiques dans ses seigneuries. 
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LEE XVI SIÈCLE 
4 Fi : | Fe 
… « . 
+ HAPITRE PREMIER. 
KE îre _#/ C 
LA BRESSE ET LE BUGEY AU-+MOYEN-AGE. — LES VAUDOIS. — LE DUC 
AMÉDÉE Vill, ANTIPAPE. — L'ÉGLISE DE BROU A BOURG EN BRESSE. 


Il n’est pas en France de département dont les frontières 
soient plus nettement définies que celui de l’Aïn, qui li- 
mité à l’ouest par la Saône, au sud et à l’est par le “hône, 
est borné au nord par les premières rampes du Jura. La 
rivière d’Ain le sépare en deux. Sur la rive droite sont la 
Bresse et la Dombes qui va jusqu'à Lyon ; sur la rive 
gauche est le Bugey. Au delà du Jura est le pays de Gex 
qui est à la porte de Genève. 

Tous ces pays, sauf la Dombes, étaient à la fin du Moyen- 
âge sous la domination des ducs de Savoie qui avaient 
pris une part active aux tentatives de réformes religieuses 
faites aux conciles de Constance et de Bâle au xv° siècle. 
Le concile de Bâle, 1438, après avoir déposé le pape 
Eugène IV, élut à sa place le prince le plus sage de son 
temps, le duc de Savoie Amédée VIIT, né à Bourg en Bresse, 
qui sous le nom de Félix V fut antipape pendant dix ans. 
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Sous Amédée VIIT, dit Olivier de la Marche, la Savoie fut 
le pays le plus riche, le plus sûr et le plus plantureux 
d'Europe. 

Les princes de Savoie ont presque toujours montré une 
certaine indépendance vis-à-vis du pouvoir ecclésiastique 
et en toute question religieuse. 

Au xrn° siècle, Philippe de Savoie, archevêque de Lyon, 
ecclésiastique de profession, dit l'historien anglais Milman, 
et en fait chef de condottieri, ayant appris que son frère le 
comte de Savoie était mort sans enfants, jette sa crosse 
aux orties, se marie et devient comte de Savgie. 

La maison de Savoie qui avait pris parti po@r les empe- 
reurs d'Allemagne dans leur guerre contre la papñuté pour 
la question des investitures, supprima dans ses états toutes 
les juridictions ecclésiastiques indépendantes ; de là ses 
querelles au xrm° siècle avec saint Anthelme, évêque de 
Belley. Appuyé sur les états de Savoie, Amédée VIIT en 
1432 forca les prélats à accepter un concordat qui limitait 
leur pouvoir en matière civile. Ce fait explique en partie 
pourquoi le protestantisme eut peu de succès en Savoie 
où les abus provenant des juridictions ecclésiastiques 
étaient moindres qu'ailleurs et où, par suite, on sentait 
moins le besoin de réforme religieuse. 

Le concile de Bâle, plus hardi que celui de Constance, 
irouva son principal appui en Savoie. 

La maison de Savoie, néanmoins, ne rompit jamais com- 
plètement avec les traditions d’intolérance religieuse du 
Moyen-âge. Les statuts de Savoie, promulgués sous 
Amédée VIIT, renferment les prescriptions les plus rigou- 
reuses contre les hérétiques. Militari potentid sunt extir- 
pandi : « Ils doivent être extirpés par la force des armes. » 
Ces ordonnances confèrent à des juges ecclésiastiques le 
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soin d’instruire le procès des gens accusés d’hérésie, et de 
peur, dit le texte, que les inquisiteurs délégués par le Saint- 
Siège apostolique ne négligent la tâche confiée à leurs soins, 
faute d'argent, nous ordonnons que les dépenses des in- 
quisiteurs soient supportées par les biens des hérétiques 
juridiquement condamnés. Le clergé était ainsi Juge et 
partie dans sa propre cause, les membres des officialités 
ecclésiastiques étaient intéressés, au point de vue de leur 
intérêt pécuniaire, à ce que les accusés fussent condamnés. 
_ Dans l'inventaire des archives de Dijon se trouvent 
beaucoup de rouleaux relatifs à des procès et brülements 
d’hereges (hérétiques) ou Vaudois, en Bresse et Bugey, aux 
xv° et xvi° siècles. 

M. Jarrin, dans son histoire de la Bresse, donne de ces 
dossiers une analyse très intéressante. On a prétendu que 
ces procès étaient plutôt procès de sorciers que d'héréti- 
ques. Il nous semble qu'il y avait un mélange des uns et 
des autres. | 

Pour attiser les haines populaires contre les dissidents 
de l'Eglise romaine, le clergé les confondait avec les sor- 
ciers. On voit dans Monstrelet une bulle du pape Eugène 
IV, 1439, contre ceux qui tenaient pour le concile de 
Bâle : 

« Le duc, ouvrier de cette nephande euvre », a été ce très 
déloyal Satan Asmodeus, jadis duc de Savoye, lequel a été 
acerténé (convaincu) des sorcelleries de plusieurs maudits 
hommes et femmes, lesquelles en commun langage sont 
nommées Straganes et Vaudoises, lesquels on dit en avoir 
grand foison en son pays. » 

Ïl est certain que les Vaudois aux xn°, xin°, xiv° siècles, 
persécutés à outrance dans toute la France, et surtout 
dans le Midi, trouvèrent un asile dans les états des comtes 
de Savoie où ils se sont maintenus jusqu’à nos jours. 
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L'abbé Fleury, dans son histoire ecclésiastique, liv. xx, 
dit « qu’il y avait une grande multitude de Vaudois en 
Dauphiné, et particulièrement en Savoie et Bugey ; les 
nobles les protégeaient contre l’inquisition ». Ces colons 
honnèéies et laborieux enrichissaient les seigneuries. 

Le comte de Savoie, Humbert IIT dit le saint, qui régna 
de 1148 à 1189, et qui était plus partisan de l’empereur 
que du pape, laissa les Vaudois s’établir dans ses états où 
ses successeurs, sauf de rares exceptions, les laissérent 
vivre en paix. | | 

Une tradition ancienne faisait même naître Pierre Valdo 
à Vaux en Bugey, près Lagnieu. « Pierre Valdo était sorti 
de Vaux en Savoie », dit l'Evangile des quenouilles. 

Gui Allard le fait naître à Vaux en Velin, près de Lyon, 
mais faisant partie du Dauphiné. Nous croyons que cette 
dernière opinion est la mieux fondée. 

La présence dans le Bugey de nombreux Vaudois ne fut 
sans doute pas étrangère à l'esprit de résistance des popu- 
lations de ces montagnes à la domination et aux empiète- 
ments des abbayes de Nantua et de Meyria. Au xru° siècle, 
le sire de Thoire-Villard, fortifié par son mariage avec Alix 
de Coligny qui lui donne Poncin, saccage une première 
fois Nantua, et bâtit le château de Brion et la grosse tour 
de Saint-Martin-du-Fresne, pour contenir les abbés. 

Le fils du sire de Thoire, chassant près de ce bourg, est 
enlevé par les gens du prieur de Nantua. A cette nouvelle, 
les habitants sortent en masse et se battent pour délivrer 
le jeune chevalier, qui est emmené à Nantua. Le sire de 
Balmey, gouverneur de Montréal, se met à la tête des habi- 
tants de Saint-Martin, force les portes de Nantua et brüle 
l'abbare. | 

C’est au milieu de cette population que devait naître, 


a 

au xvi° siècle, l’un des hommes illustres de la Renaissance 
ct de la Réforme, Sébastien Castalion. Probablement à 
Saint-Martin-du-Fresne et dans les environs, habitaient 
quelques-uns de ces Vaudois qui, d’après l’abbé Fleury 
dans son histoire ecclésiastique, s'étaient réfugiés au xur° 
siècle dans les montagnes du Bugey, où ils étaient bien ac- 
cueillis par les seigneurs mais très mal par les gens d'église. 

Parmi les pays de langue française, aucun au xvr° siècle 
n'était mieux préparé pour des Réformes religieuses que la 
contrée qui s'étend à l'occident des Alpes sur les bords 
du Rhône. Le petit troupeau Vaudois, répandu un peu 
partout, semait depuis plusieurs siècles des germes d’op- 
position contre le clergé romain, qui se développèrent par 
la fermentation religieuse déterminée par les conciles de 
Constance et de Bâle. Le premier avait été présidé par le 
cardinal de Brogny, né en Savoie près d'Annecy, inhumé 
à Genève ; le concile de Bâle avait été dirigé par un autre . 
Savoyard, le cardinal Allemand, et avait nommé antipape 
le duc de Savoie. 

Le mouvement de la Renaissance des lettres avait l’un 
de ses centres d'action à Lyon, et de là irradiait dans toutes 
les provinces voisines. Nous verrons plus loin comment à 
Lyon beaucoup d'humanistes inclinérent peu à peu du côté 
du protestantisme. Lorsque la persécution frappa les par- 
tisans des doctrines nouvelles, ils se réfugièrent dans la 
Suisse française, de Lyon, du Dauphiné, de la Savoie et de 
la Bresse, qui vivaient de la même vie intellectuelle. Farel, 
Bonivard, Castalion et des milliers d’autres réfugiés fran- 
çais formèrent, avec les habitants du pays que la Suisse 
Allemande avait déjà pénétrés de l'esprit de Luther et de 
Zwingle, une société, un milieu, favorable pour la forma- 
tion de l’église que devait organiser le puissant génie de 
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Calvin. En aucune partie de la France il n’eût pu trouver 
un terrain mieux préparé pour ses grandes créations. 

Une réforme religieuse fut possible dans cette popula- 
tion des bords du Léman et du Rhône, surtout parce que 
cette population était en majeure partie profondément reli- 
sieuse. C’est une condition indispensable pour toutes ré- 
formes de ce genre. | 

La religion du Moyen-âge sur son déclin, enfanta le plus 
beau monument qu’elle ait produit dans ces régions, l’é- 
glise de Brou à Bourg en Bresse. 

En 1507, le duc de Savoie, Philibert le Beau, et sa femme 
Marguerite d'Autriche vinrent habiter Bourg. Le duc mou- 
rut à Pont-d’Ain en 1504, et sa veuve qui eut pour son 
douaire le comté de Bresse, en consacra les revenus à la 
construction de l’église de Brou, en mémoire de son époux. 

Rarement la foi naïve du Moyen-âge a été traduite, ex- 
primée par l'art d’une manière plus saisissante qu’à Brou, 
et cela au moment même où la voix fougueuse de Luther 
renversail dans le nord de l’Europe l’église des siécles 
obscurs. 

Les artistes, cependant, ont rompu sur plusieurs points 
avec la tradition. Le monument de Brou, construit de 1507 
à 1532, présente un heureux mélange du style gothique 
et du style de la Renaissance, dont le génie libre éclate 
partout. | 

Le visiteur, en entrant à Brou, est tout d'abord frappé 
par l'aspect lumineux de l’église, par la grâce de l’orne- 
mentation, l'abondance des images, douces, souriantes. 
On ne voit plus dominer, comme dans les églises du xiv°, 
du xv° siècle, les symboles lugubres, le Christ en croix ou 
étendu mort sur les genoux de la Vierge. 

L'église de Brou doit être comprise dans ce groupe de 
monuments du xv° et du xvi° siècle qui, en conservant le 
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style ogival, le transformait en inondant de lumière les 
nefs d’un aspect si sombre au Moyen-âge ; citons Saint- 
Ouen, Montargis, Saint-Etienne-du-Mont. Cette transfor- 
mation architecturale correspondait à une transformation 
inconsciente du christianisme. La renaissance des lettres et 
des arts a préparé les voies à la réformation religieuse. : 
L'esprit humain, en se détachant de la tradition dans la 
sphère artistique, littéraire, devait forcément être amené 
à s'émanciper aussi dans le domaine théologique. 

Il existe à Brou, dans la chapelle de la sainte Vierge, 
un vitrail d’une magnificence de couleur incomparable. 
Ce vitrail, cité partout comme un chef-d'œuvre, représente 
l’Assomption ou le couronnement de lu Vierge par le Christ 
et par le Père éternel. Cette image semble, au premier 
abord, être d’une orthodoxie catholique irréprochable, et 
cependant un détail important du vitrail, la grisaille qui le 
surmonte parait exprimer le dogme principal de la théo- 
logie des Réformés du xvi° siècle, le dogme de la justifica- 
tion par la foi seule dans les mérites du Christ. 

Cette grisaille représente le triomphe de Jésus. Didron 
trouvait la composition supérieure à celle de la procession 
des Panathénées de Phidias. Le Christ, lui seul couronné 
d’un nimbe, est assis sur un char, tiré par l’ange, le lion, 
le taureau, l'aigle, symboles des évangélistes ; il est pré- 
cédé des principaux personnages de l'Ancien Testament. 
Adam et Eve, aus comme au paradis terrestre, ouvrent la 
marche, puis viennent Moïse, Abraham, les rois d'Israël, 
Salomon, les Prophètes, les Sibyiles. Apres le char, mar- 
chent les apôtres, le bon larron, les Pères, Charlemagne. 
Au-dessus de la frise sont écrits en latin ces mots : 

Le Christ, triomphant de la mort, a rendu la paix éter- 
nelle au monde, etouvre la porte du ciel à tous les gens de 
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bien. Reconnaissant d'un aussi grand bienfait, les saints 
le conduisent, les anges le célèbrent. | 

L'artiste qui, dans le vitrail de Brou, a représenté le 
- couronnement de la Vierge, par lequel il exaltait les mé- 
rites des saints, a peut-être voulu protester à sa maniére, 
en exaltant les mérites du Christ et les bénéfices de sa mort 
qui rend inutiles les mérites des saints, d’après une doc- 
trine qui avait été adoptée par une partie du clergé, même 
en Italie, comme on le voit dans l'Histoire de la Papauté 
de Ranke. (Voir le chapitre sur Paul ITE, et surtout ce qu’il 
dit du fameux livre de Paleario : Du bénéfice de la mort du 
Christ.) | 

L'artiste qui a fait le vitrail de Brou est italien, comme 
le prouvent la correction des dessins et la noblesse des 
figures ; il semble avoir eu présent à l'esprit la manière 
dont Dante, dans son Purgatoire, décrit le triomphe de l’é- 
glise en termes tels qu’on a cru y voir des traces des héré- 
sies de son temps. 

Le triomphe du Christ, placé au-dessus du couronne- 
ment de la sainte Vierge, et surtout l'inscription qui est en 
haut du vitrail, justifient, ce semble, cette conjecture que 
l’artiste a voulu exprimer une doctrine pour laquelle se 
passionnèrent, au commencement du xvi° siècle, les pré- 
lats Contarini, Sadolet et autres qui, sous Paul III, formaient 
à Rome l’oraioire de l'amour divin, et les prêtres en France 
qui, groupés autour de Marguerite de Valois, imaginércnt 
la messe à sept points. | 

Les vues que nous présentons sur la signification et l’im- 
portance de la grisaille de Brou sont confirmées par ce 
fait qu’elle fut reproduite, au xvu° siècle, dans une belle 
gravure de Théodore de Bry, zélé protestant. (1) 


(1) Voir la note à la fin de la première partie. 
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Comme la plupart des monuments de la première épo- 

que de la Renaissance, Brou présente un étrange mélange 
de l’art nouveau et de l’art ancien, des idées anciennes et 
des idées nouvelles. Au xvi° siècle, avant Luther et Calvin, 
on cherchait quelque chose de nouveau, on resta longtemps 
sans être fixé sur ces projets de réformes. La maison d’Au- 
triche, elle-même, n’échappa pas à l'influence de l'esprit 
nouveau. L'empereur Maximilien, père de Marguerite, lui 
écrit en 1512 (voir Leglay IL, 37), pour lui parler d’un 
moyen de terminer les conflits entre le Pape et l'Empe- 
reur. - 
Maximilien dit qu'il « veut se faire élire Pape, et qu'il a 
volonté de ne plus se marier et de ne plus hanter femme 
(il avait alors 43 ans), qu'il a envoyé un évêque vers le 
Pape pour obtenir de lui qu’il le prenne pour coadjuteur, 
afin qu’il soit assuré d’avoir le Papat, et devenir prestre et 
après être saint, et après ma mort, ajoute-t-il, serez con- 
traint de m'adorer. » 

Dans une autre lettre à Lichenstein, il dit que la pa- 
pauté est une fonction inhérente à l'Empire. Il prenait sou- 
vent le titre de pontifex maximus. Comme les empereurs 
païens, Charles-Quint et Philippe I, ont eu, dit-on, la 
même prétention. (Voir Bayle, art. Charles-Quint.) 

Marguerite d'Autriche elle-même, pensa à créer une 
église Belge, une église Nationale, pour l’opposer à l’église 
Romaine. Elle soumit à son neveu Charles-Quint, qu’elle 
avait en partie élevé, des propositions en ce sens qui se 
trouvent dans des articles publiés par Altmeyer. (Revue 
Beige. Vol. 1839, 1840.) 

M.Leglay affirme qu'il ne faut point lui attribuer la mort 
du fameux curé de Vurden, Baker. Jusqu’aiors, il n’y avait 
pas eu de condamnation capitale. 
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Merle d’Aubigné, dans son histoire de la Réformation, 
présente la gouvernante des Pays-Bas comme une princesse 
tolérante et éclairée. En 1523, elle écrit aux magistrats des 
Pays-Bas, dit Gerden (Annales, IIT. 54) : « Prennez garde 
que les enseignements des prêtres, pleins de fables et leurs 
mœurs très impures, ne portent atteinte à la prospérité de 
l'église. Que les prédicateurs ne parlent pas tant contre 
Luther et les anciens hérétiques, » 

Ce fut grâce aux sollicitations de Marguerite que Fran- 
çois I" fit relàcher, pour un temps, le célèbre Berquin. 

Les docteurs de Louvain viennent un jour devant elle 
pour demander des persécutions. | 

— Luther, disent-ils, renverse la foi chrétienne. 

— Qui est-ce Luther ? demanda Marguerite. 

— Un moine ignorant. 

— Eh bien ! répondit-elle, vous qui êtes si savants et 
en si grand nombre, écrivez contre lui. Le monde croira 
plutôt beaucoup de savants qu’un homme isolé et sans 
science. : 

Les historiens protestants qui sontunanimes pour rendre 
hommage à l'esprit de tolérance de Marguerite, exaltent 
surtout le service immense qu'elle rendit à leur cause, en 
sauvant la vie à Tyndale. Lorsque ce savant anglais, qui fut 
_ le véritable initiateur de la Réforme en Angleterre, se ré- 
fugia dans les Pays-Bas pour traduire et imprimer la Bible 
en anglais, le cardinal Volsey demanda à Marguerite de 
Jui livrer le fugitif. La gouvernante des Pays-Bas refusa, 
quoiqu’elle eût le plus grand intérêt à ménager Henri VIIT, 
alors persécuteur acharné des protestants. 

Remarquons aussi que Jean de Gorrevod, que Marguerite 
avait fait nommer évêque de Bourg (1506-1516), se montra 
singulièrement favorable aux idées de réformes, comme 
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. on le voit par les actes du synode de Bourg de 1515. (Voir : 
Tractatus de Synodo épiscopi Burgensis. Lyon, 1529.) 

Les historiens de Marguerite disent aussi qu’elle modéra 
les persécutions contre les Vaudois de Savoie et Bresse, 
sans pouvoir les faire cesser entièrement. Comtesse douai- 
rière de Bresse, après la mort de son mari, elle quitta Bourg 
pour aller gouverner les Pays-Bas. Le duc de Savoie, 
Charles ITT, exerçait la souveraineté elfective sur la Bresse ; 
la comtesse douairière touchait certains revenus du pays ct 
n'avait guère d'autres droits. Son conseil de Bresse ne 
s'occupait guëres que de finances. 

Si on brüla plusieurs hérétiques en Bresse et dans les 
Pays-Bas, pendant que Marguerite gouvernait ces pays, c’est 
que les tribunaux ecclésiastiques agissaient de leur propre 
autorité en vertu de privilèges accordés par les prédéces- 
seurs de Marguerite, privilèges qu'elle n’eût pu violer sans 
grand danger ; mais elle atténua autant que possible la 
rigueur de la persécution. (1) 

Nous pensons donc que les supplices d’hérétiques et de 
sorciers qui eurent lieu en Bresse, aprés son départ pour 
les Pays-Bas, doivent être attribués au duc de Savoie, 
Charles ITE, dont nous allons montrer la cruelle intolérance. 


(1) Nous voyons comment er France, à la même é:oque, les offi- 
cialités ecclésiastiques poursuivaient les gens suspects d’hérésie, 
sans attendre l’ordre du souverain. Etienne Dolet fut arrêté à Lyon une 
première fois par ordre du tameux inquisiteur de la foi, que Rabelais 
a stigmatisé sous le nom de Doribus. François Ier fit relâcher Dolet. 
Ayant commis de nouvelles imprudences, le célèbre humaniste fut 
arrêté de nouveau et brûlé ; le-roi n’osa le sauver une seconde fois. 

Il en fut de même du poëte Marot. Poursuivi par la Sorbonne, 
une première fois, comme Luthérien, il fut relâché par ordre du roi. 
Poursuivi une seconde fois, il fut abandonné par François Ier, et 
n’echappa au supplice de Dolet que par sa fuite en Piémont où il 
mourut de misère. 


CHAPITRE II. 


CHARLES Il, DUC DE SAVOIE. — SES ENTREPRISES CONTRE LA LIBERTÉ DE 
GENÈVE. — IL PERSÉCUTE LES PROTESTANTS DANS SES ÉTATS. — LE PRO- 
TESTANTISME EN BRESSE — L'’INQUISITION A BOURG. — LES BUGISTES 
BERTHELIER ET BONIVARD DÉFENDENT L'INDÉPENDANCE DE GENÈVE. — DÉ- 
LIVRANCE DE CETTE VILLE, EN 1536, PAR LES BERNOIS ET LES FRANÇAIS. 


Charles IIT, qui succéda à son frère Philibert le Beau en 
1504, possédait en toute souveraineté les deux rives du lac 
Léman. La cité de Genève, où les pouvoirs politiques et 
civils étaient partagés entre l’évêque et la commune, for- 
mait une petite enclave dans les états de Savoie. Les 
ducs faisant nommer évêque de Genève qui ils voulaient 
par le chapitre, espéraient supprimer la juridiction tem- 
porelle de l’évêque de Genève comme ils avaient supprimé 
celle de l’évêque de Belley ; mais pour transformer leur 
vidamat ou protectorat sur Genève en une souveraineté de 
droit et de fait, il fallait le concours des bourgeois, et cet 
appui leur manqua. (1) 

Les bourgeois de Genève eurent longtemps une grande 
affection pour les comtes de Savoie, à cause de la süreté 
des routes qu'ils assuraient à leur commerce ; ils se rap- 
pelaient aussi que la charte de leurs droits politiques avait 
éti imposée à leur évêque par Amé V. Mais leur affection 
diminua quand ils virent le duc de Savoie prendre parti 


(1) César, dans ses commentaires, dit que Genève était la dernière 
ville des Allobroges. Le pays des Allobroges devient la Savoie dont 
les états se réunissent à Genève en 1403. Les députés de la Bresse 
y figurent. 
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pour Charles le Téméraire contre les Suisses. Ils furent 
aussi fortement indisposés par la morgue de la femme de 
Charles III, Béatrix de Portugal, qui pour tout remercie- 
ment de la réception magnifique qu'ils lui avaient faite, 
avait dit que Genève était une bonne auberge. 

Les querelles religieuses des Genevois avec leur évêque, 
Pierre de la Baume, de la maison de Montrevel en Bresse, 
mirent le comble à leur mésintelligence avec le duc, qui 
avait pris part pour leur é“êque. Charles IIT s'était livré 
entièrement à son beau-frère Charles-Quint, et le secondait 
dans ses entreprises contre toutes les libertés politiques 
et religieuses en Europe. | 

La Réformation, inaugurée par Luther, Zwingle et Cal- 
vin, eut de bonne heure, en Savoie, à Genève et en Bresse, 
un grand retentissement, et rencontra de vives sympathies 
dans un pays qui avait été habitué à l’idée d’une lutte avec 
la cour de Rome par l'élévation du duc Amédée VIIT à la 
papauté et par le maintien de ce schisme pendant dix ans. 

Le protestantisme compta bientôt de nombreux prosé- 
lytes à Genève et en Savoie ; mais la réaction Austro-Espa- 
gnole ayant triomphé à la cour du duc, la persécution ne 
tarda pas à sévir contre les protestants. En 1528, les états 
de Savoie, à Chambéry, décrétèrent ?2 articles énumérant 
une série de peines cruelles qui devaient être infligées aux 
divers délits d'hérésie. 

Les livres répandus par les protestants étaient poursui- 
vis avec acharnement. Le fait seul de la possession d'une 
Bible en français pouvait entraîner la mort. 

Calvin, fuyant l’inquisition qui l'avait arrêté à Ferrare, 
et délivré par ordre de la duchesse Renée, arrive en Pié- 
mont en 1535, etse réfugie dans le val d'Aoste, où il trouve 
un asile dans la grange de Bibian, appelée aujourd'hui 
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encore la ferme de Calvin. Le Réformateur fait accepter 
ses doctrines au chef de la noble famille de Vaudan, aux 
gentilshommes Bezenval, Champvillain, de la Crète, de la 
Visière, et à des membres influents de la bourgeoisie, 
Bovet, Bergnou, Chandieu, Gay. 

Les évêques de Verceil, d'Aoste, jettent l’alarme, et dé- 
noncent douze gentilshommes que le duc fait décapiter. 
M. Burnier, Histoire du Sénat de Savoie, I. 98, dit que le 
duc leur offrit le pardon, s’ils abjuraient ; ils refusèrent et 
eurent la tête tranchée sur la grande place de Chambéry ; 
on brüla d’autres protestants prés du faubourg Reclus, à 
la tête du Pont rouge, sur la Leysse. (Voir Crespin.) 

Ces supplices n’arrêtérent point la propagande protes- 
tante et les inquisiteurs, venus de Rome, furent forcés de 
s'enfuir. On insultait les moines dans les rues. 

Les nouvelles doctrines avaient plus de succès parmi les 
bourgeois et les lettrés que parmi les gens du bas peuple 
qui, à cause de leur ignorance, étaient, comme en France, 
peu accessibles au nouveau mouvement d'idées. Parmi les 
nobles du Bugey, citons la famille de Bons. François de 
Bons se réfugia à Genève, où il professait le droit en 1582. 

Un ancien Dominicain, qui prit le nom d’Alexandre, en 
1533, parcourut la Bresse, le Mâconnais, entrant dans cha- 
que maison pour répandre les nouvelles doctrines ; puis il 
alla prêcher à Lyon où il fut arrêté-et, après avoir subi la 
gehenne extraordinaire, brülé vif. 

Les registres municipaux de la ville de Bourg constatent 
que le mouvement de réforme religieuse qui agita l'Eu- 
rope entière au xvi* siècle, avait aussi fait sentir son in- 
fluence en Bresse. Ces registres prouvent que dans cette 
petite ville comme à peu près en tout pays, à l’époque de 
l'avènement du protestantisme, le clergé catholique se li- 
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vrait à des désordres scandaleux, et que de vifs dissenti- 
ments existaient entre les membres du conseil de la ville 
et les chanoîïnes de la collégiale, qui voulaient continuer 
à vivre comme par le passé, en dépit de la réforme et des 
réformés. (1) | 

Les habitants de Bourg se préoccupaient tellement des 
doctrines nouvelles, que le prieur des Jacobins, prêchant 
un jour sous les halles, se permit de taxer de huguenots, 
voire même d’anabaptistes, tous les habitants de la ville, 
ce qui excita une grande rumeur et de très vives réclama- 
tions. On ne peut donc pas douter qu’une certaine partie 
des habitants de Bourg ne fût en secret bien disposée pour 
les doctrines de la réforme. L’officialité ecclésiastique, à la 
requête du duc de Savoie et du conseil municipal de 
Bourg, avait dressé une liste de trente-cinq DOBFEROR sus- 
pects d’hérésie. 

Pour empêcher l'invasion du protestantisme, aucun 
moyen ne fut négligé. Défense, sous les peines les plus 
sévères, de lire, d'écouter, ou d’avoir entre les mains au- 
cun des livres condamnés par les docteurs de l'Eglise ca- 
tholique. On exigea de tous les pères de famille une ma- 
nifestation publique contre l'hérésie. Par ordre du prince, 
on fit dans toute la Bresse des processions fréquentes, 
qu'on appelait processions blanches, parce que tous ceux 


(1) L’immoralité du clergé au xvi° siècle est signalée dans presque 
tous les registres municipaux du temps et par beaucoup d’auteurs 
catholiques, les seuls que nous ayons cités pour ce fait. Voir Clemen- 
gis, et surtout la vie de saint Vincent de Paul, par l’évêque Abelly. 
Le plus beau titre de gloire de saint Vincent de Paul et des chefs de 
l’église en France, sous Henri IV et sous Louis XIII, est d’avoir 
réformé le clergé, dont le relèvement moral contribua grandement 
au retour de beaucoup de réformés dans le sein de l’église catholi- 
que à cette époque. 
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qui y assistaient étaient vêtus d'une espèce d’aube ou habit 
de toile blanche. Les chefs de famille, sans exception, y 
assistaient nu-pieds, baguette en main, tête nue, la nuit 
comme le jour, car ces processions se faisaient en tout 
temps. On n'y faisait d'autres prières que ce cri perçant : 
Ah! mon Dieu, miséricorde ! Tous les chefs de famille 
étaient également tenus d'entendre le sermon les diman- 
ches et jours de fête, sous peine de 50 livres d'amende 
pour la première faute, de la prison pour la deuxième, et 
d'une peine exemplaire pour la troisième absence. 

Enfin la Bresse vit fonctionner avec une nouvelle rigueur 
l'inquisition qui existait dans ce pays depuis 1416, année 
où les dominicains furent établis à Bourg. Les registres de 
la Chambre des comptes de Bresse mentionnent les horri- 
bles détails des supplices infligés aux malheureux convain- 
cus d'hérésie. 

On voit encore à Bourg le portail du couvent des Do- 
minicains, c'est un beau spécimen de l'architecture du xv° 
siècle, élevé par les Guillot. Gorres, dans son traité sur 
la Mystique, 1v. 161, raconte le procès de cette visionnaire 
dont Gerson parle dans un dg ses ouvrages. 

En 1543, le Parlement de Chambéry donna licence à un 
dominicain du couvent de Bourg d'exercer le vicariat à lui 
délégué par l’inquisition de Lyon, pour la recherche de 
l’hérésie en Bresse. Ce tribunal ne ressemblait pas à l’in- 
quisition Espagnole et avait une procédure plus douce. 

En 1507, une femme nommée Gonette, et sa fille Clauda, 
coiffées du san benito et attachées par une chaîne de fer 
sur un bûcher, sont brülées vives à Bourg. Clauda avait 
été auparavant promenée et fouettée dans les rues. 

Quelquefois le supplice des hérétiques était l’estrapade, 
d'autrefois le bannissement. Souvent pour les hommes le 
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corps du condamné était dépecé en quatre parties, dont 
chacune était envoyée aux extrémités de la province, pour 
y être attachée au gibet. Ce supplice était fréquent. 

La terreur inspirée par l’inquisition n'empécha pas les 
doctrines de Luther et de Calvin de pénétrer dans la Bresse. 
Il y a toujours des âmes plus fortes que les autres qui sont 
plutôt attirées que repoussées par les doctrines nouvelles, 
lorsqu'on ne peut les adopter qu'avec de grands périls. 

Ainsi le premier supplice dont il soit fait mention dans 
l’histoire ecclésiastique de Théodore de Bèze est le martyre 
de Jean Cornon, du pays de Bresse, qui fut brûlé à Mâcon 
en 1536. C'était un simple laboureur, dit l’historicn, mais 
tellement exercé en la parole de Dieu, qu’il rendait éton- 
nés tous ses adversaires. Nous extrayons aussi du marty- 
rologe des réformés un récit qui donne une idée de la ma- 
aière dont on procédait envers les hérétiques dans le bon 
pays de Bresse. 

« En janvier 1552, dit Crespin, Hugues Gravier reçut 
» la couronne du martyre en la ville de Bourg-en-Bresse. 
» Il étoit du pays du Maine, et dès sa première jeunesse, 
» adonné aux études des bonnes lettres, par la conduite 
» desquelles Dieu l'emmena à sa connaissance... 

» Ceux du comté de Neufchâtel avoient choisi ce person- 
» nage pour keur ministre ; mais le grand-père de famille 
» qui a ses temps ef ses saisons et ses ouvriers, quant et 
» quant pour les ouvrages où bon lui semble, s'en est 
» servi pour édifier à Bourg-en-Bresse. 

» Hugues Gravier étoit allé à Mâcon pour visiter les 
_» parents de sa femme ; il fut pris à l'issue du pont de 
» Mâcon avec toute sa compagnie, et furent tous emmenés 
» prisonniers à Bâgé, puis à Bourg. 

» Quelque diligence que purent faire les seigneurs de 
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» Berne, il n’y eut moyen de le pouvoir faire délivrer. 
» Car combien que l’official même du lieu, confessant qu'il 
» le trouvoit homme de bien, ne disant rien qu'il ne prou- 
» vât par autorité de l’Ecriture, si fut-il sententié et ad- 
jugé au feu où il alla joyeusement, peu se troublant de 
» ce que les prestres et moines lui jettoient de la fange et 
» autres ordures, s'écriant après lui comme forcenés. Sa 
» patience et modestie furent cause d'édifier plusieurs 
» personnes, et est bien à présupposer que son sang 
» épandu là a servi de semence pour produire une pépi- 
» nière de fidèles. » (Crespin, p. 239.) 

Le supplice de Gravier fut suivi d’autres supplices sem- 
blables, ce qui n’arrêta pas la propagande. Ainsi Théodore 
de Bèze dit qu'un des plus excellents ouvriers pour la pro- 
pagande protestante en Saintonge, fut Lucas Vedoque, du 
pays de Bresse, auparavant surveillant de Paris. 

Pendant que le duc de Savoie persécutait les protestants 
dans ses états, il poursuivait ses entreprises contre les li- 
bertés politiques et religieuses de la ville de Genève. Il 
fut contrecarré dans ces entreprises par deux hommes ori- 
ginaires des montagnes du Bugey, par le fameux Berthelier, 
né à Virieu-le-Grand, et par François Bonivard. On doit 
d'autant plus admirer le courage des Genevois et leur amour 
de la liberté qu'ils luttaient, ainsi que ceux qui leur ve- 
naient en aide, sans nulle espérance de succès. 

François Bonivard, et non de Bonivard, naquit en 1493, 
à Seyssel en Bugey, d'une famille noble très ancienne. 
Guichenon, dans son Histoire de Bresse et de Bugey, et 
dans son Histoire de Savoie, parle plusieurs fois de la mai- 
son Bonivard et de ses alliances avec les Grolée, les Maré- 
chal, etc. 

François Bonivard reçut de Louis, duc de Savoie (voir 
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Guichenon, 62), l'inféodation de la terre de Lompnes, près 
d'Hauteville, en récompense de ses services. Son fils, 
Louis, épousa une de Menthon, dont il eut Amblard, sei- 
gneur de Lompnes, et François, si connu sous le nom de 
prieur de Saint-Victor, du nom d’un bénéfice très riche 
situé près de Genève, et de l’ordre de Cluny, qui lui fut 
transmis par un oncle en 1510. Quoique possesseur d’une 
riche abbaye, il ne fut jamais dans les ordres. Après avoir 
étudié le droit à Strasbourg, il revint à Genève où il prit 
de suite une part active aux luttes que cette ville soutint 
alors pour maintenir et accroître son indépendance vis-à- 
vis de l’évêque et du duc de Savoie. | 

Bien apparenté en Savoie, BonivarG ne craïgnait point 
l'évêque, et entra andacieusement en lutte avec lui et avec 
le duc de Savoie, qui se servait de l’évêque pour arriver à 
la domination sur Genève. 

Bonivard était très lié avec les défenseurs de l’indépen- 
dance genevoise, surtout avec le fameux Berthelier qui lui 
dit un jour: « Touchez-là, monsieur mon compère ; pour 
» l'amour de la liberté de Genève, vous perdrez votre bé- 
» néfice et moi la tête. » Ce qui arriva. | 

Ce prieuré de Saint-Victor, situé à la porte de Genève, 
était une importante position pour l'attaque ou la défense 
_ de la ville. Aussi l’évêque et le duc cherchèrent à séduire 
Bonivard pour obtenir de lui la cession de son prieuré. En 
y consentant, il aurait pu s'élever aux plus hautes dignités 
civiles ou ecclésiastiques auxquelles l’appelaient aussi sa 
naissance et une instruction rare à cette époque. Bonivard 
refusa de rien faire qui pût compromettre la liberté de sa 
patrie d'adoption. Ce désintéressement héroïque explique 
_ la popularité dont son nom à toujours Joui à Genève. 

En 1518, Bonivard visita Rome. Les désordres, dont la 
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vue avait fait sur Luther une si forte impression, à la 
même époque, frappèrent aussi l'esprit de Bonivard, qui 
nous a laissé dans ses écrits une description énergique de 
l’état de la cour papale, telle qu'il la vit alors. 

Le duc de Savoie, désespérant d’attirer dans son parti 
le prieur de Saint-Victor, n’eut plus qu'une pensée à son 
égard, celle de s'emparer de sa personne. En 1519, on 
chercha à l’agripper à Turin, où il passa à son retour de 
Rome ; mais, entouré des étudiants de son pays, Bugistes 
ou Savoisiens, il se promena audacieusement huit jours 
durant dans la ville. Le duc, qui n'avait osé employer la 
force vuverte à cause des parents de Bonivard, eut recours 
à deux traîtres dont l’un était son meilleur ami, qui l'at- 
tirèrent hors de Genève et le livrèrent au duc qui le fit 
conduire secrètement à Gex, puis au château de Grolée, 
enfin à Belley ; mais les parents de Bonivard parlèrent si 
haut que le duc fut obligé de le relâcher. 

Malheureusement pour lui, l’un des deux traitres qui 
l'avaient livré, le leurrant de l'espoir d'éviter ainsi la pri- 
son, et peut-être la question et la mort, avait obtenu de 
lui la cession de son prieuré en sa faveur. Le nouveau 
prieur, qui était ecclésiastique, mourut peu de temps après, 
et le pape donna le bénéfice à un sien cousin, de Florence. 

Depuis lors Bonivard réclama vainement la restitution 
de sou prieuré ; quoique appuyé par la ville de Genève, il 
ne put rien obtenir. En désespoir de cause, il loua les re- 
venus de son bénéfice à un Bernois qui essaya de les per- 
cevoir par la force. Bonivard prit part aux expéditions 
faites dans ce but ; il en a laissé le récit. 

La ville pourvut à sa subsistance, mais d’une manière 
insuffisante pour uni homme habitué à une grande dépense. 
Le duc, averti que Bonivard avait fait héritière, après sa 
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mort, de son prieuré la ville de Genève, reprit son dessin 
de le faire disparaître. Il le haïssait d'autant plus qu'il avait 
été l’un des promoteurs principaux de l’alliance de Genève 
avec Fribourg. Le duc avait fait à Bonivard les offres les 
plus séduisantes pour qu’il renonçât à cette bourgeoisie. 
Celui-ci ayant refusé, le duc recourut à la force. Pour l’at- 
rer dans ses terres, il lui donna un sauf-conduit avec le- 
quel il alla à Seyssel voir sa mère malade et fort âgée, en 
1530. 

Ce séjour dans les états du duc le rendit suspect aux 
Genevois. Accusé de trahison, il n’osa plus revenir à Ge- 
néve et alla à Lausanne avec prolongation de son sauf- 
conduit ; mais, en route, il fut assailli par douze compa- 
gnons qui, par ordre du due, le conduisirent garrotté au 
château de Chillon. Pendant deux ans il fut assez bien 
traité dans une chambre ; mais le duc étant venu à Chillon, 
on le mit dans un souterrain creusé dans le roc, dont le 
fond était plus bas que le lac. Il resta là quatre ans et 
demi, attaché à un pilier par une chaîne de fer. À force 
de se promener dans son cachot, il creusa le roc. Ce ca- 
chot est fréquemment visité par les voyageurs, et Byron, 
dans des vers magnifiques, a exprimé les sentiments qu’é- 
prouvent en ce lieu ceux qui aiment par-dessus tout, 
comme Bonivard, leur patrie et la liberté. | 

En 1536, les Bernois faisant la guerre au duc de Savoie 
en commun avec le roi de France, prirent le château de 
Chillon. Les Suisses, vainqueurs, se précipitent dans le ca- 
chot où gisait le prisonnier. — Bonivard, tu es libre! 
crient-ils. — Et Genève — libre aussi ! 

Le prisonnier de Chillon fut ramené en triomphe à Ge- 
nève, mais dépouillé de tous ses revenus par la Révolution, 
il vécut dans une position assez misérable pendant le reste 
de sa vie. 
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Epuisé par l’âge, les infirmités et les chagrins, Bonivard 
mourut en 1570, à l’âge de 77 ans, sans enfants, sans fa- 
mille, dans la misère. 

Combien sa fin eût été différente, si, jeune, il avait voulu 
sacrifier ses opinions, la liberté de son pays pour les fa- 
veurs du duc de Savoie. Il fût mort dans un palais, gou- 
verneur de province, ou revêtu de la pourpre romaine. 
Mais son nom eût péri avec lui, car ce ne sont pas les hon- 
neurs ni les richesses qui font vivre un nom, mais bien le 
souvenir d'actes de dévouement héroïque comme ceux qui 
ont illustré la vie de Bonivard. Il doit aussi sa célébrité 
à ses écrits, fruits de sa pauvreté. Riche, occupé de grandes 
affaires, il n’eût probablement jamais écrit ses manus- 
crits, dont la rédaction occupa entièrement les vingt der- 
nières années de sa vie. L'esprit passionné des hommes de 
son temps a empêché ses œuvres d’être imprimées de son 
vivant. Il à fallu trois siècles pour qu’elles vinssent à la 
lumière ; mais rien ne se perd de ce qui est digne de vivre, 
ou du moins celà arrive rarement. 

Les écrits de Bonivard révèlent chez leur auteur des 
vues bien supérieures, sous plusieurs rapports, à celles des 
hommes de son temps. (1) 

Comme historien, Bonivard est certainement supérieur 


(1) Parmi les écrits de Bonivard, il faut mettre au premier rang 
les Chroniques de Genève. Aujourd’hui, grâce à M. Gustave Revillod, 
on peut lire ces chroniques et autres écrits du même auteur, telles 
qu'elles ont été écrites. 

Les Chroniques avaient déjà été imprimées par M. Dunand. Mais 
cet éditeur avait cru devoir faire de larges suppressions, corriger le 
style, enfin habiller Bonivard à la moderne. M. Revillod ne pouvait 
rendre un plus grand service à l’histoire de son pays, qu’en publiant 
une édition scrupuleusement exacte de cette œuvre capitale du prin- 
cipal historien de Genève au xvi° siècle. 
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à la plupart de ses contemporains, et les publications ré- 
centes, relatives à l'histoire de Genève, n'ont ajouté que 
peu de choses nouvelles au récit du prieur de Saïnt-Victor. 

Son style est plein d'énergie et de naïveté ; les couleurs 
sont quelquefois un peu trop vives et l'expression a trop 
de rudesse et de crudité. Mais ces défauts sont presque 
pour nous des qualités, parce qu’ils nous montrent au vif 
quels étaient la physionomie, le langage des hommes de 
son temps : ses écrits les font revivre pour ainsi dire dans 
notre imagination. 

Bonivard a consacré à l’histoire de Genève un autre écrit : 
les. Advis et Devis de l'ancienne et de la nouvelle police de 
Genève. | 

C'est un récit très émouvant de la crise qui transforma 
définitivement Genève en une ville nouvelle, par une po- 
lice nouvelle ou un ensemble d’édits qui furent publiés, 
après la défaite des Libertins. Il est intéressant de connaître 
comment s’est fondé l’ordre politique et religieux, qui 
donna à une petite ville comme Genève une influence si 
considérable sur les destinées de l'Europe. 

Les Advis et Devis de noblesse, et des trois états monar- 
chique, aristocratique, démocratique, sont pleins de vues 
originales. Bonivard se laisse entraîner à toute la verve de 
son esprit sarcastique dans les Avis et Devis de la source 
d'idolätrie et tyrannie papale, suivis des Difformes réfor- 
mateurs ou des Mensonges et faux Miracles du temps pré- 
sent. Cet ouvrage est probablement unique en son espêce 
parmi les écrits innombrables de polémique religieuse 
qu’enfanta le xvi° siècle. Sa verve mordante n'épargne 
aucun parti. C’est cette impartialité dans la critique qui 
lui donne une physionomie à part. 

Sous le rapport de la forme, c’est peut-être le plus re- 
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marquable écrit de Bonivard. Son style est sobre, nerveux ; 
il évite le défaut commun à presque tous les écrivains du 
xvi° siècle : il sait se borner, s'arrêter. Malheureusement 
cet ouvrage rappelle trop souvent Rabelais par des crudi- 
tés et des licences de langage semblables à ce qui nous 
choque le plus dans Gargantua et Pantagruel. 

_ Comme théologien, Bonivard se séparait complètement 
des calvinistes purs, comme on le voit dans son dernier 
ouvrage intitulé : Amartigenie ou de la source du péché. 

Précurseur d’Arminius, à Genève et en face même de 
Calvin, Bonivard maintient les droits de la liberté et de la 
raison humaine ; il combat la doctrine de la prédestina- 
tion, sans nier la nécessité de la grâce. 

« Si la volonté de Dieu est invariable, dit-il, ét que 
» éternellement il ait su et voulu toutes choses, pour 
» néant soient oraisons et prières... Et les faiseurs de 
» lois ont mal fait d’ordonner que les malfaiteurs fussent 
» punis, vu qu'ils ont été contraints à ce faire. » 

Bonivard, comme son compatriote Castalion, lutta contre 
les persécuteurs de Servet, et s’éleva avec force contre 
l'emploi de la contrainte pour amener les hommes à la 
vraie religion, qui doit se propager par douceur et persua- 
sion. « Du vrai et du fauæ, dit-il, laissons en le jugement 
à Dieu. » 

Bonivard, quoique appartenant à l'Eglise réformée, se 
sépara de Luther et de Calvin sur plusieurs points ; il 
bläma leur exclusivisme dogmatique. Suivant lui, la vraie 
Eglise doit se reconnaitre moins par la doctrine et les con- 
fessions de foi, que par la bonne vie et les bonnes mœurs. 
Il ne cesse de s'élever contre l'importance excessive ac- 
cordée en toute Eglise à la foi, dont la profession exté- 
rieure tient lieu de tout. 
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La vie de Bonivard, comme celle de Rousseau, ne fut pas 
toujours conforme à ses principes. 

Nous qui jouissons paisiblement des biens que ces hom- 
mes héroïques nous ont acquis par leurs travaux et leurs 
souffrances, sachons leur rendre justice ; sachons les aimer 
malgré leurs erreurs, leurs faiblesses. Leur labeur fut rude; 
leur tâche longue et pénible. Beaucoup succombérent sous 
un poids trop lourd pour leurs épaules. 

Ah ! si ceux qui tentent de suivre d’autres voies que 
les sentiers battus savaient d'avance tous les dangers, tous 
les mécomptes, toutes les défaites qui les attendent, com- 
bien reculeraient. Aussi les amis du progrès doivent-ils 
porter un intérêt d'autant plus vif à ces pionniers hardis 
qui s’aventurent dans mille périls pour le profit de tous. (1) 

La Savoie et la Bresse furent conquises par François [°° 
en 1536, ct restèrent françaises de 1536 à 1557. Le roi 
installa à Chambéry un Parlement qui fit bonne justice et 
administra bien le pays, mais qui exécuta avec rigueur les 
édits contre les hérétiques. 

Le 26 avril 1539, Jean Lambert, de É colporteur 
de sermons, fut brûlé vif devant le château de Chambéry, 
« après qu'on l'eut un peu pourmené ». 

Le 17 avril, un pauvre homme, Curtet, fut aussi brûlé 
vif à Annecy. (Voir Crespin, 92.) 

En 1547, Henri IT succède à son père François [*'. C'est 
son règne, surtout, qui doit être appelé l’époque des mar- 
lyrs. 

En 1547, Duportan fait amende honorable sur la cendre 
de ses livres brûlés, puis il est envoyé sur les galères du 
roi ; tous ces supplices ont lieu en Savoie. 


(4) Pour de plus amples détails sur ces écrits, voir la brochure : 
Bonivard el son lemps, d'après les dernières publications de M. Gustave 
Revillod, par Ed. Chevrier. 1867. 
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Les Cordeliers de Chambéry, en 1549, sont accusés d’a- 
voir des relations avec Genève. On fait des poursuites 
contre le frère Caperon. 

La même année, Bourdeille, orateur de renom, choisi 
par le chapitre pour prêcher le carême dans la cathédrale 
de Saint-Jean-de-Maurienne, proclama du haut de la chaire 
les doctrines de Calvin. Le Parlement se déclara incompé- 
tent et le tribunal ecclésiastique condamna Bourdeille à 
être dégradé et brülé en effigie. 

En t550, Jean Godeau, de Tours, convaincu d’avoir 
dogmatisé, est trainé sur une claie, étranglé et brülé. 

La même année, Béraudin, de Saumur, est brülé vif. 

En 1553, Jean Poirier est brülé vif à Montmeillan pour 
avoir semé de fausses doctrines. Ses biens sont confisqués 
et sa femme qui l’a suivi, le sachant hérésiarque, fera 
amende honorable, sera fouettée et bannie. 

Malgré toutes ces rigueurs, il y avait toujours des pro- 
testants en. Savoie. On montre encore le lieu de leurs ré- 
unions à Chambéry, sous François [°'. Dans le recueil des 
lettres de Calvin, il y en a une du 5 octobre 1555, adressée 
aux fidèles de Chambéry, on y lit ceci : Ne vous esba- 
hissez point, si Dieu lâche la bride aux malins pour vous 
affliger. C'est bien raison que notre foi soit éprouvée. 

La Maurienne était le principal centre de propagande. 
Farel vint y prêcher de 1538 à 1540, malgré les édits. L’é- 
vêque de Challes laissait faire Farel. On montre encore au 
mont Béranger, à Hermillion, la maison où il habitait. Le 
peuple dit encore, en parlant d'un homme qui a réponse 
à tout: Il parle à la Farel. 

Le jeune Sartori, de Quiers, en Piémont, fût brûlé vif à 
Aoste, en 1557, pour avoir parlé contre la Messe. Lorsqu'il 
fut arrêté : « O Dieu! s’écria-t-il, me ferais-tu l'honneur 
de souffrir pour ton nom! » 
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Saint-(renis affirme, dans son Histoire de Savoie, qu'il y 
eut d’autres supplices dont on a détruit les procédures. 
Emmanuel-Philibert, restauré en 1558, défendit ces cruelles 
exécutions d'hérétiques. 

L'un des derniers supplices fut celui du prêtre Sauguy- 
privert, condamné comme hérétique à rester pendu sous 
les aisselles une demi-heure, au milieu d’un feu qui ne 
l'endommagera pas, puis à être livré à l’inquisition. 

Par suite de la rigueur des perséculions, plusieurs fa- 
milles des plus considérables furent forcées de quitter la 
Savoie et la Bresse. 

François des Allinges, possesseur du plus beau castel du 
Chablais, embrasse la Rétorme, il est forcé de se réfugier 
à Genève avec son fils Bernard; cette puissante famille s'y 
éteint. 

Dans la Maurienne, parmi les premières familles était 
celle des Rapin, syndics ordinaires de la noblesse. Comme 
magistrats, les Rapin avaient toujours lutté avec courage 
contre les empiètements du clergé ; si bien que le chapitre 
avait, dans la principale salle de l'évêché, mis sur une ta- 
ble de marbre cette inscription : Caveant successores nostri 
à familià Rapinorum. Une branche de cette famille se mit 
en France au service de la maison de Condé et, après la 
révocation, passa en Hollande. L'un deux suivit Guillaume 
IL, ct fut auteur d’une histoire d'Angleterre très estimée. 
À Lyon, les Cazenove, Flotard et Arlès-Dufour, descendent 
de la famille Rapin. (1) 


(4) Après la première guerre de religion, le sieur de Rapin, 
maitre d'hôtel du prince de Condé, fut envoyé en Languedoc pour 
porter l’édit de paix, avec sauf-conduit du roi, il fut néanmoins mis 
en prison eteut la tête tranchée par ordre du Parlement de Toulouse. 
Quand Coligny passa près de Toulouse, après Moncontour, il fit, 
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C'est donc, avant tout, à la rigueur des persécutions 
dont il fut l’objet qu'il faut attribuer l’insuccès du protes- 
tantisme en Savoie et en Bresse. Mais le mouvement pro- 
testant n'en eut pas moins une assez grande importance 
dans ces pays, par les hommes éminents que ce mouve- 
ment produisit et qui allérent servir la Réformation en 
d'autres pays. 

C’est une chose remarquable que la Savoie et la Bresse, 
où le protestantisme a aujourd'hui une sphère d’action si 
restreinte, aient fourni au xvi* siècle tant de chefs à la 
Réforme : Berthelier, Bonivard, Castalion, Coligny, etc. 
L'homme qui a le plus contribué, après Guillaume d'O- 
range, à l'établissement de l'Eglise réformée dans les Pays- 
Bas, fut Marnix de Sainte-Aldegonde, qui appartenait à la 
noblesse de Savoie. 

L'américain Motley, dans son admirable Histoire de la 
fondation de la République de Hollande, dit formellement 
que Marnix appartenait à la noblesse de Savoie, du côté 
paternel et maternel. Son père était un gentilhomme de la 
vallée d'Aoste, parent des Vaudan. (1) 

Trévoux, chef-lieu d'un arrondissement de l’Aïn, était au 
xvi* siècle la capitale de la principauté souveraine des 
Dombes. Le duc de Montpensier de la maison de Bourbon, 
prince des Dombes, persécuta cruellement les protestants 
de ses états. Il força sa fille, Charlotte de Bourbon, à entrer 
au couvent ; elle devint abbesse de Jouars : très lettrée et 


contre son habitude, ravager les maisons de ceux du Parlement à 
cause de leur cruauté. De même, René de Savo'e, sieur de Cipierre, 
fut massacré à Fréjus en 1568, avec 35 hommes de sa suite, parce 
qu’il appuyait la cause de la Réforme. 


(1) Sur Marnix, voir Schiller dans son Histoire des Pays-Bas, et sa 
biographie, par Edgar Quinet. 
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intelligente, elle inclina vers la Réforme et, s'échappant 
de son couvent en 1572, elle se réfugia à la cour de l’élec- 
teur Palatin, à Heidelberg. Ce fut là que la connut Guil- 
laume d'Orange, le Taciturne, veuf alors de sa première 
femme, Anne de Saxe, qui était morte à moitié folle. 

Guillaume épousa Charlotte de Bourbon en 1575, et 
trouva dans son mariage, si peu avantageux au point de 
vue politique, le plus parfait bonheur, et l’on attribuait le 
calme, la sérénité qu'il conservait au milieu des plus 
cruelles épreuves, à l'influence de la femme supérieure 
qui était en complète conformité d'opinions et de goûts 
avec son époux. « Le prince d'Orange, écrivait Jean de 
Nassau, est en parfaite santé malgré tous les périls et l'ad- 
versité. Au milieu de ses labeurs incroyables, c'est plaisir 
de le voir en si belle humeur. La cause de cet enjouement 
est dans le reconfort qu'il trouve auprès de sa pieuse com- 
pagne. ». 

Cette princesse mourut jeune, laissant 6 filles dont l’une, 
duchesse de Bouillon, fut la mère de Turenne. La 4° 
femme de Guillaume d'Orange, Louise de Coligny, fut 
une seconde mère pour les enfants de Charlotte de Bour- 
bon. 


CHAPITRE III. 


LA MAISON DE COLIGNY EN BRESSE. 


1. Dans les guerres de religion qui désolèrent la France 
au vxi° siècle à partir de 1562, aucun homme n’a joué un 
rôle plus considérable que l'amiral de Coligny, la figure 
la plus imposante du protestantisme français, dit Hang. 

Gaspard IT, sirede Coligny, était Bressan, puisqu’il portait 
le nom d'une seigneurie de Bresse, puisqu'il continuait la 
série des sires de Coligny qui avaient possédé en toute sou- 
veraineté pendant plusieurs siècles une grande partie de la 
Bresse et du Bugey. 

« Cette famille est nôtre depuis cinqsiècles », écrivait au 
xvu° siècle Guichenon, dans son histoire de Bresse et 
Bugey. 

La Bresse, qui s'étend entre la Saône et la rivière d’Ain, 
était en l'an mille occupée par deux sireries ou princi- 
pautés indépendantes ; la sirerie de Bâgé qui possédait le 
littoral de la Saône et l’espace compris entre la Reyssouze 
et la Veyle ; les sires de Coligny occupaient le reste de la 
Bresse à l’est de la Reyssouze. 

Au xrn° siècle, Amé V,comte de Savoie, en épousant Sy- 
bille, seule héritière de la maison de Bâgé, étendit jusqu'à 
la Saône la frontière de ses états, qui étaient limités au 
nord par la sirerie de Coligny dont le cœur était le Rever- 
mont. 

Le territoire fertile et pittoresque qui s'étend sur les 
deux revers d’une petite chaine de montagnes qui forment 
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la première rampe du Jura au Midi appartenait en toute 
souveraineté à la maison de Coligny, qui fut aussi indé- 
pendante aux x°, x1°, xu° siècles qu’à la même époque 
les comtes de Savoie, de Genève, ou les dauphins du 
Viennois. Les deux résidences principales des chefs de la 
maison étaient les châteaux de Coligny et d'Andelot. 

Dubouchet a fait graver pour son ouvrage, Les preuves de 
l'histoire de la maison de Coligny, in-folio, 1662, une carte 
de la sirerie de Coligny, telle qu'elle existait en l’an 1000. 
D'après cette carte, cette seigneurie s'étendait au nord jus- 
qu'aux portes de Lons-le-Saunier, au midi jusqu'à Belley, 
ou du moins jusqu’à Portes et Villebois où se trouvait sur 
les bords du Rhône une pierre debout, servant de limite, 
appelée la pierre de Coligny, longtemps après l’installa- 
tion du pouvoir des ducs de Savoie et même des rois de 
France en ces lieux. Au matin, les frontières touchaient 
Nantua, comprenaient Izernore, Arinthod, Orgelet. Au 
sud-ouest, la Reyssouze, de Bourg à Montmerle, servait à 
peu près de frontière à cet Etat dont Guichenon appelle le 
seigneur « petit roi » (regulus). 

Le bas Bugey en faisait partie et formait ce qu’on appe- 
lait /a Manche de Coligny, parce qu'on avait cru reconnai- 
tre dans le territoire entier de la seigneurie la forme d’un 
corps humain ayant un bras et une jambe. Le bras ou la 
manche était le Bas-Bugey ; la jambe était figurée par les 
territoires de Saint-Amour, Andelot, etc. 

D'après les historiens les plus accrédités, la maison de 
Coligny tirait son origine des anciens comte de Bourgo- 
gne, dont elle portait les armes : De gueule à un aïgle 
d'argent couronné d'azur, langué d'or; cri de guerre : Je 
les espreuve toutes. 

La plus ancienne preuve, parfaitement authentique, de 
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l'existence des sires de Coligny est une charte par laquelle, 
en 974, Manassës ITF, sire de Coligny, donne les églises de 
Marboz et de Treffort au monastère de Gigny, dans le 
comté de Bourgogne, près d’Andelot. 

La maison de Coligny pourrait donc être considérée 
comme plus ancienne que la maison de Savoie, dont la 
souche est Berold de Saxe (1020). 

Quelques-uns font même remonter jusqu’à Manassès le 
vieux, 910, l'origine de la maison de Coligny. 

Cette maison s’affaiblit rapidement par la coutume 
qu'elle adopta de partager ses seigneuries entre frères et 
sœurs ; se démembrant ainsi à chaque génération, la sire- 
rie de Coligny fut obligée, au xrrie siècle, de devenir vas- 
sale de la maison de Savoie qui dut surtout sa prépondé- 
rance à sa fidélité à la loi Salique. 

Au xi° siècle, Manassès IV, Manassès V, Manassès VI, 
se succèdent de père en fils. Ce sont eux qui commencent 
la construction de ces châteaux-forts dont les ruines sont 
un des ornements les plus pittoresques du Revermont: les 
tours de Coligny, de Treffort, de Jasseron, de Pont-d’Ain, 
de Varey, etc. 

Les souverains du Revermont contribuent aussi à la 
fondation des abbayes de Gigny, près Andelot, de Nantua, 
de Meyria, d'Ambronay. En 1131, Humbert 1° construit 
l’abbaye du Miroir, près Cuiseaux, qui fut pendant trois 
siècles le lieu de sépulture des sires de Coligny, qui firent 
aussi de si riches donations à l’abbaye de Montmerle en 
Bresse que cette abbaye se considérait comme ayant été 
fondée par eux. | 

Les historiens catholiques ont dit que l’amiral de Coli- 
gny et ses frères, en s’alliant avec les ennemis des cou- 
vents, avaient contribué à détruire l'œuvre de leurs ancé- 
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tres. Cette contradiction n’est qu'apparente. Le christia- 
nisme a été et restera la source vive de la civilisation et 
du progrès, mais il revêt, selon les temps, des formes di- 
_ verses, quoiqu'il soit immuable dans son essence. 

Au x°, au xi° siècle, l’esprit chrétien dresse les instituts 
monastiques, qui sont alors des foyers d'instruction reli- 
gieuse, agricole, littéraire, artistique. Au xvi° siècle 
l'humanité avait besoin d’un autre enseignement ; elle 
voulait entrer dans des voies nouvelles. Le même esprit de 
piété, de dévouement à la cause du vrai christianisme et 
de la civilisation qui faisait élever par les Coligny des 
monastères au moyen-âge, leur fait comprendre la nécessité 
d'institutions nouvelles. Les vêtements de l’enfance ne 
conviennent. point à l’âge viril. 

Humbert I°' de Coligny qui partit pour la croisade en 
4146 avec ses six fils, dont l’un fonda le monastère de Seillon 
près Bourg ; Hugues de Coligny qui en 1200, après avoir 
fondé l’abbaye de Sélignat, se croisait à Citeaux et mourait 
en une chevauchée vers le roi de Valachie, étaient animés 
du même esprit héroïque et évangélique qui poussa au 
xvi° siècle l’amiral de Coligny et ses deux frères à mourir 
tous trois pour la cause de la réforme religieuse. 

La maison de Coligny, qui avait pris une part si active 
à l’organisation du culte chrétien en Bresse, ainsi qu'aux 
croisades, ne pouvait rester étrangère au mouvement d'é- 
mancipation des communes. Dans ce qui lui reste de 
bourgs, débris de son antique grandeur, elle concède des 
chartes très libérales pour l’époque. En 1283, Etienne de 
Coligny et l'abbé de Saint-Claude accordent à leurs hom- 
mes de Jasseron par une charte « la liberlé vraie, pure, 
légitime et perpétuelle ». 

En 1289, Marguerite de Coligny accorde pleine liberté 
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aux habitants de Coligny ; Béatrix de Coligny, femme du 
sire de La Tour-du-Pin concède aussi des franchises à Am- 
bérieu, Vaux, Lagnieu, ainsi qu'à Treffort et Saint-Tri- 
vier-de-Courtes, anciennes possessions de sa famille. 

_ La souveraineté des Coligny sur le Revermont et une 
partie de la Bresse a duré trois siècles et a laissé des sou- 
venirs impérissables dans ce pays qui, au sortir de la 
barbarie, reçut de cette illustre maison son organisation re- 
ligieuse, civile, militaire et agricole. Ainsi, à la fin du xr1° sié- 
cle, au moment où les ducs de Zœhringen fondaient les prin- 
cipales villes de la Suisse, les sires de Coligny bâtissaient 
ou fortifaient tous les bourgs du Revermont : Coligny, Tref- 
fort, Ceyzériat, Pont-d’Ain, relevaient les petites villes 
d'Ambérieu, Poncin, Lagnieu. Le nom des Coligny doit 
donc réveiller des sentiments de reconnaissance chez Îles 
habitants de la Bresse et du bas Bugey. 

En 1190, meurt Humbert II, dont les seigneuries sont 
partagées entre ses huit enfants. La sirerie de Coligny avait 
déjà été affaiblie par plusieurs démembrements sembla- 
bles, qui avaient donné aux sires de Thoires et Villars, 
Poncin et Cerdon, et tout le bas Bugey aux dauphins de 
Viennois. Dans ce partage de 1190, on partagea le bourg 
de Coligny en deux, Coligny le vieux, qui se rattachait au 
comté de Bourgogne, et Coligny le neuf, qui dépendait du 
comté de Savoie. | | 

Le partage de la sirerie en huit portions amena la déca- 
dence complète de cette puissante maison et ne tarda pas 
à lui faire perdre son rang de maison souveraine. 

Successeur de Humbert If, Guillaume [*', n'ayant plus 
qu'une faible partie de la sirerie de Coligny, affaiblie par 
une guerre malheureuse contre le comte de Bourgogne, 
est obligé de reconnaître la suzeraineté de la maison de 
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Savoie ; le premier de sa race, il fait hommage-lige de 
sa seigneurie à Thomas, comte de Savoie. 

À la fin du xurr° siècle, les comtes de Savoie obtiennent 
de l’empereur d'Allemagne l'investiture formelle des anti- 
ques sireries de Bâgé et de Coligny: ils prirent cette pré- 
caution pour éviter toute revendication de la part de la 
famille des anciens souverains. | 

On raconte qu'après la prise de Saint-Quentin le duc 
de Savoie, Philibert-Emmanuel, recevant à sa table ses 
prisonniers, fit placer au bas bout l'amiral de Coligny ; ce 
manque de courtoisie s'explique par ce fait que le duc 
considérait Coligny comme un gentilhomme Bressan en 
guerre contre son souverain. 

Tous les plus beaux châteaux de la Bresse et du Bugey 
ont été élevés par les Coligny. Citons le château de Cha- 
zey, sur la rivière d’Ain, le plus magnifique castel féodal 
qui soit à visiter dans le sud-est de la France, le château 
de Pont-d’Ain, celui de Saint-Germain au-dessus d’Ambé- 
rieu, les tours de Thol, une admirable ruine, et le château 
de Poncin qu’Alix de Coligny apporta aux sires de 
Thoires. | 

Ce n’est pas ici Le lieu de raconter la vie de l’amiral de 
Coligny ni de son frère ; nous nous contenterons, dans les 
chapitres suivants, de nous rendre compte de l'influence 
que les guerres de religion en France, pendant lesquelles 
les deux frères ont joué un si grand rôle, ont exercée sur 
l'état du protestantisme en Bresse et en Savoie. 

Disons en peu de mots comment les Coligny furent ame- 
nés à transporter leur domicile en France, où ils ne tardè- 
rent pas à occuper les premières dignités. 

- En 1437, Guillaume IT épousa Catherine de Saligny, qui 
apporta aux Coligny le château de Châtillon-sur-Loing, si 
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célèbre comme résidence de l'amiral de Coligny. Ce n'est 
pas à Guillaume IT qu'il faut attribuer l'établissement des 
Coligny en France; car il résida surtout en Bresse où il 
choisit, ainsi que sa femme, le lieu de sa sépulture à l’ab- 
baye du Miroir, en Bresse. | 

Jean IIL, seigneur de Coligny, d’Andelot et de Chätillon- 
sur-Loing, épousa en 1464 Helsenor de Corcelles dont le 
testament, à la date de 1508, contient la première preuve 
bien authentique du séjour des Coligny en France. Helge- 
nor choisit pour lieu de sa sépulture l’église de Saint- 
Pierre à Châtillon-sur-Loing et fait des legs aux Hôtels- 
Dieu de Montargis et de Paris. 

Ce fut donc Jean IT, grand-père de l’amiral de Coligny, 
qui établit en France la principale résidence de sa maison 
dans les dernières années du xv° siècle. 

I semble qu'il ne peut y avoir de doute sur les motifs 
qui déterminèrent les Coligny à se fixer en France. Les 
seigneuries qu'ils possédaient en ce pays offraient une 
magnifique résidence, plus agréable à habiter que leurs 
châteaux peu riches du Revermont. Leur maison, trop 
affaiblie par d'imprudents partages, devait nécessairement 
vivre dans la dépendance de son puissant voisin, le duc de 
Savoie, maître des anciennes possessions des Coligny, ce 
_ qui devait leur rendre sa domination particulièrement 
désagréable. Puisqu'ils devaient forcément dépendre de 
quelqu'un, les Coligny préférèrent se mettre au service de 
la France, indiquant ainsi à leurs anciens sujets de la 
Bresse et du Revermont la voie qu’ils devaient suivre un 
siécle plus tard. Devenus Français les Coligny ne tardèrent 
pas à atteindre une grandeur qui donna à leur maison une 
influerce écale à celle de beaucoup de maisons souve- 
raines. Mais tout en habitant Châtillon, au centre de la 
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France, les membres de la famille portèrent toujours de 
préférence les noms de leurs seigneuries du Revermont, 
dont ils ont rendu les noms immortels : Fromente, Coli- 
gny, Andelot... Ils voulaient par ce moyen rappeler que, 
quoique habitant la France, ils se considéraient toujours 
comme appartenant au pays dont ils avaient été ancienne- 
ment les souverains. Et Guichenon l’entendait bien ainsi 
lorsqu'il rangeait la famille de Coligny parmi les familles 
bressanes dont il donne la généalogie. 

À Jean III succéda son fils Gaspard I‘", maréchal de 
France, qui fut l’un des capitaines les plus célèbres des 
Français pendant les guerres d'Italie. Il épousa en 1515 
Louise de Montmorency, sœur du connétable, et laissa 
trois fils. 

L’aîné, Odet de Châtillon, fut cardinal-archevêque de 
Toulouse et évêque de Beauvais, abbé de douze abbayes 
parmi les plus belles qu'il y eût en France. Il renonça à 
ces bénéfices pour suivre ses deux frères dans le parti de 
la Réforme. Ce fut le cadet, François d’Andelot, qui adopta 
le premier les opinions nouvelles dans lesquelles il en- 
traina ses deux frères. Le puîné, si célèbre sous le nom 
d'amiral de Coligny, continua la famille sous le nom de 
Gaspard IT, comte de Coligny, qui reconnaissait qu'il était 
avant tout Bressan, lorsqu'il faisait constater juridique- 
ment qu'il continuait la série des sires de Coligny, lui 
vingtième du nom. (1) 

En 1564, l'amiral de Coligny envoya à la cour de Savoie 
un jurisconsulte français pour la poursuite des droits de 


(1) L'amiral de* Coligny dans sa jeunesse s’appela Monsieur de 
Fromente, du nom d’un castel dont les ruines sont un des lieux les 
plus pittoresques de la vallée du Suran, à quatre lieues de Bourg-en- 
Bresse. 
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la souveraineté de Coligny. Dans un long mémoire (voir 
Dubouchet), ce délégué exposa au sénat de Chambéry 
qu’Etienne de Coligny, souverain et fils de souverain, 
avait, le premier de sa maison, en 1304, fait serment de 
fidélité au comte de Savoie, mais par des conventions en 
forme de ligue ou confédération entre les maisons de Co- 
ligny et de Savoie, s’engageant à se prêter mutuellement 
assistance par suite de l'amitié héréditaire entre les deux 
maisons. Le sire de Coligny dans cette convention n'était 
pas qualifié de fidelis comme les vassaux ordinaires. Le 
service personnel de vassal n’était dû par lui que pour les 
seigneuries de Beaupont et de Beauvoir. 

Le député de l’amiral expliquait aussi pour quels motifs 
les sires de Coligny avaient délaissé aux comtes de Savoie 
Jasseron, Ceyzériat, Pont-d’Ain. C’était pour avoir en pleine 
souveraineté leurs seigneuries de Coligny-le-Vieux et d’An- 
delot, afin de conserver en ce pelit coin de terre la splen- 
deur et la dignité de leurs pères. Ces droits de pleine 
souveraineté étaient manifestes d'après tant d'anciennes 
chartes constatant que dans maintes villes et abbayes de 
la terre de Coligny, appelée maintenant Bresse, les ancêtres 
de l’amiral avaient constamment joui des droits royaux, 
réservant la peine de mort à leur gré, ayant droit d’asile 
en leurs terres, prenant les dimes, levant les tailles à dis- 
crétion, donnant franchises et lois générales. | 

L'amiral concluait en disant que la terre dont il portait 
le nom et les armes était un fief immédiat du saint Empire 
romain, ce qu'aucun vassal du duc de Savoie ne pouvait 
dire, et il demandait au duc la reconnaissance de l’indé- 
pendance de sa souveraineté, en s'engageant à tenir tou- 
jours comme vassal de son altesse les seigneuries de Beau- 
pont et de Chevignat. 
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Le testament de l'amiral est signé simplement : Coligny. 
Dans son contrat de mariage avec Jacqueline d'Entremont, 
il est qualifié haut et puissant seigneur Gaspard, comte de 
Coligny, baron de Beaupont, seigneur de Chastillon. Le 
nom de Châtillon ne vient qu'après celui des deux sei- 
gneuries de Bresse ; l'amiral se considérait donc comme 
étant avant tout Bressan. 

Son frère, François d'Andelot, dans son testament signe : 
François de Coligny et non de Châtillon. 

M. le comte de Laborde a publié, en 1880-82, une His- 
toire de l’amiral de Coligny, en 3 vol. in-4, Paris, Fisch- 
bacher, bien supérieure à toutes les biographies qui l'ont 
précédée, parce qu’elle repose sur une étude approfondie 
des documents originaux. 

Dans le [°' volume, pages 2 et 571 de cette histoire, M. de 
Laborde admet comme bien fondée la thèse soutenue 
dans une brochure : La maison de Coligny au Moyen-äge, 
que nous avions publiée à Bourg en 1861. Dans cet opus- 
cule nous avions voulu prouver que les Coligny, quoique 
étant au service de la France, devaient être considérés 
comme appartenant au pays dont ils portaient les noms 
Coligny, Andelot, et, par suite, nous affirmions que l’ami- 
ral de Coligny devait être rangé parmi les grands hommes 
du département de l'Ain. 

En 1881, un comité composé de protestants et de catho- 
liques et comptant parmi ses 22 membres des hommes 
éminents de toute opinion politique, se forma à Paris 
pour élever un monument à l’amiral de Coligny, non loin 
du lieu témoin de sa mort. Le Préfet de la Seine approusa 
le projet, et le comité adressa à tous les conseils généraux 
un éloquent appel. Beaucoup de ces conseils envoyèrent 
des souscriptions, et c’est avec un profond sentiment de 
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tristesse que nous avons vu que le Conseil général de l'Ain 
n'avait pas répondu à l’appel qui lui avait été adressé. 

Un pays s’honore en honorant ses grands hommes, et 
aucun homme n’a fait plus d'honneur à la Bresse que 
l'amiral de Coligny. Dans Henri Martin, dans Micheletet dans 
tous les mémoires du témps, on peut voir quelle place il 
tient dans l’histoire de la France. 

Qu'il nous soit permis d’espérer que l’Assemblée qui re- 
présente le département de l’Ain reviendra sur sa première 
décision et souscrira, ne fût-ce que pour cent francs comme 
le Conseil général de la Côte-d'Or, pour la statue qui sera 
bientôt élevée au glorieux enfant de la Bresse, non loin de 
Saint-Germain-l’Auxerrois. 


CHAPITRE IV. 


° 

SÉBASTIEN GASTALION, — SON LIEU DE NAISSANCE. — £ON SÉJOUR A LYON, 

STRASBOURG, GENÈVE, BALE. — SES TRAVAUX LITTÉRAIRES. — IL 
TRADUIT LA BIBLE EN LATIN, PUIS EN FRANCAIS. 


Parmi les hommes qui furent forcés au XVI° siècle de 
quitter la Bresse et le Bugey, par suite des persécutions 
contre les Réformés, il faut placer au premier rang Sébas- 
tien Castalion. 

Castalion naquit en 1515 au bourg de Saint-Martin-du- 
Fresne, près Nantua, au pied du Mont-d’Ain, de parents 
pauvres mais d'une probité rigide. Son vrai nom était 
Chateillon, comme on le voit par la signature d’une lettre 
de son frère qui est à la bibliothèque de Bâle. Il raconte 
lui-même, dans sa Défense contre Calvin, Lyon, comment 
il changea de nom : « Lorsque j'étais à Lyon, dit-il, quel- 
qu'un, par méprise, m appela Castalion. J'en fus ravi, me 
souvenant de la fontaine de Castalie consacrée aux Muses, 
et je m'ornais de ce nom. » Quand il fit imprimer sa Bible 
française, il reprit sur le frontispice le nom de Chateillon. 
On a été longtemps incertain sur le lieu de sa naissance. 
Spon et Léti le faisaient naître à Châtillon-lès-Dombes et 
Guy-Allard à Châtillon en Dauphiné. Bayle ne sait s’il est 
né en Savoie ou en Dauphiné. M. le professeur Betan a 
dissipé tous les doutes à cet égard. Dans une notice sur le 
collège de Rive, qui a paru dans le Bulletin de l'Institut 
de Genève, M. Betan donne cet extrait du registre du petit 
conseil de Genève du 5 avril 1542 : « Chateillon, natif de 
Saint-Martin-du-Fresne, près de Nantua, régent au collège 
de Rive. » 
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Des personnes riches ayant remarqué l'intelligence de 
l'enfant, lui firent donner de l'instruction, et le placèrent 
à Lyon comme précepteur de trois enfants nobles. C’est 
ainsi qu’il put acquérir sa grande érudition. 

En 1540, il alla à Strasbourg où il rencontra pour la 
première fois Calvin, chez lequel il habita même 7 à 8 
jours. Ce fut en 1541 que Castalion arriva à Genève où 
Calvin, dit Senebier, lui procura une place de régent. Le 
premier directeur du collège de Rive avait été le Dauphi- 
nois Sonier. Castalion eut d'abord seulement le titre de 
maître des écoles, puis il fut en 1542 régent, avec la 
charge de prêcher de temps en temps à Vandœuvres, église 
qui n’avait encore aucun pasteur en titre. Mais sa situalion 
ne tarda pas à devenir difficile à Genève, quand il eut dé- 
claré qu’il n’était pas d'accord sur toutes les questions dog- 
matiques avec Calvin. Celui-ci, en 1543, expliqua au con- 
seil que Castalion était très instruit et apte à l’état de ré- 
gent, mais qu'il avait des opinions particulières qui le 
rendaient impropres à la prédication. « J'aime son savoir, 
écrit Calvin à Viret, je voudrais seulement qu’il abdiquäât 
la confiance qu’il a dans je ne sais quelle doctrine moyenne, 
dont il poursuit la chimère. » (1) 

Castalion prétendait que le cantique des cantiques n'avait 
pas été inspiré par l'esprit saint, et qu’il devait être ôté du 
canon de la Bible ; il eut sur ce point, avec Calvin, une dis- 
pute publique à la suite de laquelle il fut forcé de déclarer 


(1) Le bugiste Gastalion fut le premier qui, parmi les réformés, 
combattit les doctrines de Calvin sur la Prédestination. 

Chose singulière, le premier qui, d’après Cassien, donna le signal 
aux moines de Marseille de la résistance aux doctrines absolues de 
saint Augustin sur la grâce, fut un moine de Belley, Leporius, en 
427. (Voir Tillemont, Vie de saint Augustin, pages 898, 899.] 
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que ce livre restait ce qu'il était. Castalion n’admettait non 
plus la descente du Christ aux enfers et, le 31 mai 1544, 
il soutint sur ce point une dispute publique contre Calvin 
qui ne pouvait admettre une pareille indépendance d’opi- 
nion ; sur sa demande, les syndics exclurent le jeune 
homme du ministère. Aprés cet éclat, il ne pouvait évidem- 
ment rester à Genève et, le 15 juillet 1544, il demanda et 
obtint son congé comme recteur de l’école, pour aller où 
bon lui semblerait. Comme sa vie était sans reproche, 
Calvin lui-même attesta le fait dans une pièce où il re- 
commandait à ses amis le jeune savant. 

L'on a sur cette affaire l'attestation officielle de tous les 
ministres : « Nous attestons, est-il dit, qu’il a abdiqué 
volontairement ses fonctions de maïtre d'école, et qu’il 
avait rempli ces fonctions de manière que nous l’avions 
jugé digne du ministère sacré ; et s’il ne fut point reçu, ce 
ne fut point pour quelque tache dans sa vie, aliqua vitæ 
macula, ni pour avoir professé quelque dogme impie sur 
des points fondamentaux de la foi, mais uniquement pour 
ceci : il ne voulut point reconnaître que le cantique de 
Salomon füt au nombre des livres saints, ni admettre la 
descente du Christ aux enfers, Notre avis à tous fut qu'il 
était dangereux de l’admettre au ministère dans de telles 
conditions. » 

Castalion, dans ce premier débat avec Calvin, manqua 
de tact. Il n’appartenait point à un simple régent d'école 
de combattre ainsi publiquement les chefs de son église 
sur deux points aussi importants que le canon des écritures 
et le symbole des apôtres. L'église réformée à peine orga- 
nisée, qui la veille avait failli périr à Genève sous les at- 
taques des Libertins et sur les bords du Rhin par les extra- 
vagances des Anabaptistes, n’aurait pù résister à ses enne- 
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mis sans la discipline de fer pour la foi et pour les mœurs 
que lui imposa le grand Réformateur. 

Plus tard, Calvin contre Castalion n'eut pas à défendre 
le canon de la Bible ni le symbole des apôtres, mais ses 
opinions personnelles sur la Prédestination, et dans ce 
nouveau débat Castalion eut à son tour le beau rôle. (1) 

Après avoir séjourné quelque temps à Lausanne, Casta- 
lion se fixa à Bâle au commencement de 1545. Bâle se 
faisait remarquer parmi les villes suisses par une certaine 
tolérance en religion, et avait servi d’asile à Joris l’ana- 
baptiste des Pays-Bas, à Curion l'adversaire de Calvin. 
Théodore de Bèze écrivit à Bâle pour se plaindre de ces 
complaisances pour les fausses doctrines et les hommes 
qui les soutenaient. Bâle, malgré les plaintes des Gene- 
vois, continua à tolérer une certaine diversité d'opinions, 
et ce fut certainement le principal motif qui attira Casta- 
lion dans cette célèbre université. 

Castalion, sans fortune personnelle et sans emploi dans 
une école publique, eut un rude combat à soutenir contre 
la misère. Il donnait des leçons particulières à quelques 
jeunes gens, et publiait de temps en temps des œuvres de 
littérature et d’érudition dont la vente lui procurait quel- 
que modique bénéfice. Ne pouvant subvenir aux besoins 


(1) Nous avons puisé tous les détails de cette biographie surtout 
dans les écrits de Castalion lui-même, dans la belle étude de M. 
Jules Bonnet, Récils du XVIe siècle, dans la France prolcslanie de 
Haag, et dans l'ouvrage que M. Mœhli a fait paraître à Bâle en 1863, 
sous ce titre: Sébaslian Castellio, ein biographischer Versuch nach 
den quellen. Von Jacob Maæhli, Basel. Voir la vie de Gastillion, en 
allemand, par Fuesslin, Francfort, 17:35. Dans biblioteca hagana, 
classe 111, elle a été traduite en latin. On peut aussi consulter la 
Biographie universelle de Didot, Bayle, dictionnaire encyclopédique, 
et la Correspondance des Réformaleurs, publiée à Strasbourg. 
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de sa famille par ses travaux littéraires, il se fit jardinier, 
pêcheur, fendeur de bois. Son habitation était au faubourg 
de Saint-Alban, du côté du Rhin, sur le bord duquel était 
le petit jardin qu'il cultivait de ses propres mains, ct 
même souvent, quand le Rhin grossi par de grandes pluies 
charriait du bois, il allait en bateau pêcher ce bois. 

Le premier ouvrage publié par Castalion fut une his- 
toire abrégée de la Bible sous forme de dialogues en latin. 
Dialogorum sacrorum, libri IV. La première édition de ce 
livre parut à Lyon en 1540 ; mis à l'index par la Sor- 
bonne, il. fut entièrement détruit. Aussi on considère 
comme la première édition celle de Bâle 1545. Peu de li- 
vres d'éducation ont obtenu un succês aussi durable. Il a 
été réimprimé six fois de 1555 à 1578, trois fois à Londres 
de 1565 à 1580, deux fois à Edimbourg en 1698 et 1715. 
Il y a eu quatre éditions en Allemagne, et il a été traduit 
en anglais en 1742. La meilleure édition est celle de 
Bâle 1573. 

L'œuvre de Castalion justifiait si bien son titre : Colo- 
quia sacra ad linguam simul et mores puerorum forman- 
das qu'en 1748 on en publia à Paris une édition expurgée 
pour les écoles catholiques. 

La forme du dialôgue qu’Erasme avait rendue populaire 
plait peut-être aux enfants plus que le catéchisme par de- 
mandes et par réponses. 

Le premier dialogue a lieu entre ds Eve, le serpent 
et Iova. L’auteur dit Iova au lieu de Jehovah. 

Ces dialogues écrits dans le latin le plus limpide, pleins 
de préceptes de la morale la plus élevée et la plus prati- 
que, ainsi que de récits attachants, forment un livre infini- 
ment supérieur à la plupart des livres dits : histoire 
sainte, qui sont répandus dans les écoles, 
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Dans les deux poèmes, l’un en latin sur Jonas et l’autre 
en grec sur Jean-Baptiste, 1545, Castalion se proposait le 
même but que dans les dialogues sacrés, comme l'indique 
le titre du deuxième ouvrage. Prodromos sive precursor, id 
est vita Joannis Baptistæ græco carmine heroïca reddita, 
ut linguæ grecæ ac pietatis ex-æquo studiosis nihil possil 
esse jucundius. | 

En 1546, il publia dans un intérèt pédagogique deux 
écrits sur l’histoire biblique, le premier traduit de Joseph 
est intitulé : Mosis institutio Reipublicæ — in gratiam pue- 
rorum, ad discendam non solum græcam veram étiam lin- 
guam latinam una cum pietate et religione. Bâle; ?° mo- 
ses latinus. C’est une traduction de l'hébreu du Pentateu- 
que avec une préface et des commentaires. 

Castalion veut montrer dans cet écrit que Moïse a été le 
premier dans tous les arts et sciences, Ziberalium artium 
principem. Le Pentateuque est d’abord une œuvre d'art 
supérieure à Homère. Moïse, 4 siècles avant les philoso- 
phes grecs, a enseigné la philosophie, la physique, la dia- 
lectique et surtout la jurisprudence. Les lois établies après 
lui sont des œuvres humaines arbitraires qui ne peuvent 
rendre ies hommes heureux comme les paroles divines. 
Moïse avant les Suisses était républicain et ses lois sont 
bien supérieures aux lois du xvi° siècle qui punissent (rop 
légèrement l'adultère et trop sévèrement le vol, et qui 
livrent à tort le corps des condamnés aux bêtes fauves. 

Castalion blâämait aussi les serments et demande qu’on 
punisse sévèrement les jurements. 

En 1546 il publia aussi un poème latin où il paraphrase 
les oracles sybillins, oracala sybillina cum annotationibus. 
De cet ouvrage il faut rapprocher : Ecloga de nativitate 
Christi; c’est un dialogue en vers dans lequel deux bergers 


racontent à leurs camarades les merveilles qu’ils ont vues 
à Bethléem. 

En 1547, parurent lepsautier, psalterium et autres chants 
Jatins sur des sujets bibliques, qu’il ne faut pas confondre 
avec un ouvrage qui parut en 1550 : Psalmi Davidici XL 
ou odes sur les psaumes ou des chants de Moïse. 

La supériorité de Castalion comme philologue se mani- 
festa surtout par ses écrits sur la littérature grecque. Entre 
1545 et 1550 il publia en latin des traductions des œuvres 
de Xénophon, de Thucydide, d’Hérodote, de Diodore de 
Sicile ainsi que des deux poèmes d'Homère. Bâle n'avait 
eu aucun homme comparable pour l’érudition classique, 
depuis Erasme ; sa réputation s’étendait chaque jour, et il 
eût atteint certainement la fortune et une brillante posi- 
tion sociale s’il eût vécu longtemps et s’il ne s'était pas 
occupé de théologie. | | 

L'œuvre capitale de cette période (1540-1550) de la vie 
de Castalion, fut sa traduction latine de la Bible : Biblia 
sacra latina, Basil, 1551, in-fol. ; il y eut plusieurs édi- 
tions. Les plus estimées sont celles de Bâle, 1573; de 
Francfort, 1697 ; de Leipzik, 1756. Il y a eu d’autres édi- 
tions, soit de la Bible entière, soit de parties séparées ; 
ainsi sept éditions du novum testamentum. 

Pour cette traduction, Castalion reçut pour ses hono- 
raires 70 thalers, et 30 pour la deuxième édition. Son im- 
primeur Oporin, qui était lui-même dans la gêne, l’aidait 
en le prenant à son service comme correcteur, emploi 
qu'il remplit pendant plusieurs années. Quand son nom 
fut très connu, il reçut quelques secours d'amis ; ainsi un 
habitant de Dordrecht lui envoya 10 à 12 thalers pour le 
soutenir, disait-il, dans ses études, afin que d'un cœur 
plus léger il pût servir la religion chrétienne. Plus tard, 
il eut aussi dans sa maison une pension d'enfants. 
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Castalion s'était préparé, dès son séjour à Genève, à sa 
traduction latine de la Bible et, en mars 1542, il exposait 
à son collègue, Mathurin Cordier, ses vues à ce sujet: 
comment il voulait donner une traduction latine plus cou- 
lante, comment il avait subordonné toutes les études AUX- 
quelles il avait consacré sa vie à cette fin qu'il avait eue 
constamment en vue. 

Castalion atteignit le but de ses efforts, comme le 
prouvent, dit Mæhli, le nombre considérable des éditions 
de sa Bible latine (la meilleure est celle de 1642), et ce fait 
qu’en 1731 il fut encore publié une nouvelle édition de 
son livre, comme livre d'école, à l’Académie de Bâle. Cette 
Bible latine fut la plus répandue parmi les protestants 
Luthériens jusqu’à la publication de: la traduction de 
Schmidt à Strasbourg en 1697. - 

Castalion chercha surtout à traduire clairement et dans 
un latin aussi pur que possible ; il pensait qu’on avait 
rendu la lecture de la Bible difficile et répugnante par des 
traductions lourdes, obscures, sans ornements et sans pré- 
cision ; mais en même temps il avait tellement à cœur de 
rendre exactement en latin le texte des livres saints, que 
souvent au moment d'aborder un passage difficile il se 
mettait à genoux pour prier Dieu de l’éclairer ; il consul- 
tait souvent ses amis. Sa publication eut certainement 
pour effet de vulgariser, de répandre davantage la lecture 
de la Bible parmi les hommes de la Renaissance. 

« Si l'on recherche, dit Mæhli, l'origine des jugements 
si sévères des théologiens Genevois sur la traduction de 
Castalion, on la trouve dans leur haine implacable contre 
la personne du traducteur ; toute la faute de celui-ci se ré- 
duit à ceci : il a substitué une traduction en latin classi- 
que aux anciennes traductions en latin vulgaire et d’é- 
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glise. » On a reproché à Castalion son style élégant, Cicé- 
ronien, en disant que l’on doit s’écarter le moins possible 
de la traduction littérale pour un livre où tout est essentiel 
jusqu'au moindre iota. Mais l'élégance, la clarté du style 
du traducteur ne l'empêche pas d’être exact, et les plus 
grosses libertés qu'on lui a reprochées, la-substitution de 
Lotio à Baptisma, de genius à angelus, de vates à propheta. 
de furiosus à dæmoniacus, d'armipotens à Deus, n’ont pas 
empêché le grand orientaliste et hébraïsant Buxtorf, et 
beaucoup d’autres, d'affirmer qu'il avait traduit avec la 
plus grande fidélité le texte hébreu. 

Dans l'édition de 1556, l’on ne retrouve plus ces ex- 
pressions singulières dont nous parlons. 

Castalion avait voulu réagir contre la mode de ces tra- 
ductions tellement littérales qu’elles deviennent incom- 
préhensibles et dégoûtent le lecteur. Il voulait, par sa 
méthode, répandre la lecture de la Bible en rendant cette 
lecture plus agréable ; son entreprise fut, sous ce rapport, 
couronnée de succès. L'usage de sa traduction a augmenté 
considérablement le nombre des lecteurs de la Bible, sur- 
tout parmi les lettrés ; résultat immense au point de vue 
purement religieux. 

Nous avons eu la curiosité de comparer la traduction 
du Décalogue par Castalion, à celle faite par un hébraïsant 
estimé des temps actuels, nous avons trouvé peu de diffé- 
rence. Il n’est pas jusqu’au nom de Zovah, substitué par 
Castalion à celui de Jehovah, qui ne se rapproche du mct 
Taveh dont se servent les érudits modernes. 

Ce fut dans la préface de sa Bible latine de 1551, 
adressée à Edouard VI, roi d'Angleterre, que Castalion 
formula le premier hautement les grands principes de to- 
lérance, de respect de l'opinion d'autrui, qui tendent de 
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plus en plus à prévaloir en notre siècle. « Où trouver 
aujourd'hui, dit-il, quelqu'un qui doute de son jugement 
et qui hésite à condamner son frère s’il diffère avec lui 
sur quelque point de religion ? Nous le poursuivons de la 
plume et de l'épée jusqu'aux extrémités de la terre, nous 
appelons à notre aide l’eau, le fer et le feu, pour le re- 
trancher de ce monde ; et c'est au nom du Christ que 
nous faisons ces choses. 

« Les vérités de la religion sont de leur nature mysté- 
rieuses, et s’enveloppent de voiles ; n'est-ce pas un motif 
de douter de la science dont nous sommes si fiers, de peur 
de crucifier une seconde fois le Christ entre deux larrons? 

« Puisque nous vivons en paix avec les Turcs et les 
Juifs, puisque nous tolérons les médisants et les impudi- 
ques, devons-nous refuser leur part d'air et de vie à ceux 
qui confessent avec nous le nom du Christ, qui ne font de 
mal à personne et qui préfèrent mourir plutôt que de faire 
et de dire quoi que ce soil de contraire à leur conscience ? 
Ah ! de tels hommes ne sauraient être un péril pour per- 
sonne. | 

« Telles sont, à roi, les considérations que j'ose vous 
présenter non comme un prophète, mais comme un homme 
ordinaire qui haït les controverses et fait consister la reli_ 
gion plus en œuvres de charité et de piété intérieure qu’en 
vaines questions. » 

En 1555, parut un nouvel ouvrage : La Bible, trans- 
latée en français avec des annotations sur les passages 
difficiles, par Sébastien Chateillon, 2 vol. in-fol., Bâle, 
1555. D'après Richard Simon les notes sont d’un critique 
trés judicieux ; quelques savants préfèrent cette version à 
celle de Lefèvre et d'Olivetan. On a beaucoup répété que 
le style choquait le goût par des expressions empruntées 
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au patois du Bugey. Bayle qui avait entendu dire que cette 
version était écrite dans la langue des gueux, ne put y 
trouver les phrases citées par le P. Garasse, sauf celle : faire 
la figue, pour mépriser, et ne put qu'admirer l’impudence 
des calomniateurs. 

Cette traduction française de la Bible rencontra encore 
plus d'opposition que la traduction latine, et elle fut dé- 
truite par les calvinistes et les catholiques avec une telle 
fureur qu’il n’en reste plus que deux ou trois exemplaires 
à Breslau, à Bâle et en Hollande. « Vous rejetez le livre 
parce qu'il est de moi, disait Castalion, au lieu d'accepter 
ce qu’il peut avoir de bon, quel que soit l’auteur. » 

On reproche à cette traduction d'employer des mots 
vulgaires, comme rogner pour circoncire, le souper au 
lieu de la Cène. Le même reproche fut fait en Allemagne 
à la traduction de Luther. Pour juger équitablement sa tra- 
duction française, il faut se rappeler que Castalion appar- 
tenait à la première moitié du xvi° siècle. Beaucoup 
d'expressions, qui nous semblent aujourd’hui basses et 
vulgaires, n'avaient point alors ce caractère, comme on le 
voit dans la traduction de Plutarque, par Amyot. 

Castalion répondit à ceux qui le critiquaient par : 
J. Castelionis defensio suarum translationum bibliorum, 
avec cette épigramme : antequam judices cognosce, Basilæ, 
1562. 

Cet ouvrage, assez volumineux (237 pages) est, surtout 
dans la préface, plein de calme et de modération, de mo- 
destie et de dignité. 


CHAPITRE V. 


CASTALION SOUTIENT CONTRE CALVIN ET BÈZE LE GRAND PRINCIPE DE LA 
TOLÉRANCE. 


En 1552, l’université de Bâle avait reçu parmi ses mem- 
bres Castalion, et l’avait nommé professeur de grec ; il 
méritait cet honneur. Jocher, dans son Gelehrten Lexicon, 
l'appelle l’homme le plus savant de son temps. 

Le nouveau professeur de Bâle, ayant une position plus 
stable et plus indépendante, reprit ses discussions avce les 
théologiens genevois. Il ne perdait pas une occasion d'at- 
taquer le dogme abominable de la Prédestination qui ruine 
toute opinion rationnelle sur la justice et la bonté de Dieu. 
Dans les lettres françaises de Calvin on lit : on a défendu 
de publier, sous peine de la tête, les cahiers où Castalion 
voulait impugner notre doctrine de la Prédestination. 

11 est triste de dire qu’au xvr° siècle la plupart des.théo- 
logiens réformés prirent parti pour Calvin, mais à partir 
du xvn° siècle les opinions de Castalion prédominérent de 
plus en plus parmi les protestants et personne, en notre 
siècle, n’oserait soutenir le dogme de la Prédestination. 
C’est une grande gloire pour Castalion d’avoir ainsi sou- 
tenu, en son temps, la cause du vrai christianisme et du 
vrai protestantisme. 

On doit aussi reconnaître que dans ces débats Castalion, 
comme toujours, mettait beaucoup de mesure, de modé- 
ration dans sa polémique, avec des adversaires qui lui 
prodiguaient les termes les plus injurieux. 

En 1552, Calvin avait publié son Traité sur la Prédesti- 
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nation et, la même année, dans une lettre il appelle 
Castalion un monstre. Celui-ci avait combattu ses doctri- 
nes dans un livre intitulé : Recueil de certains articles et 
arguments extraits des livres de Jean Calvin. 

C’est aussi à Castalion qu’appartient l’honneur d’avoir, 
le premier, hautement proclamé les grands principes de 
tolérance, de liberté d'opinion individuelle. I1 m'était pas 
sans rapports d'opinion avec Michel Servet sur la trinité 
et la divinité de J.-C., et il ne s’exprimait pas sur ces 
points dans les mêmes termes que les autres réformateurs. 
On comprend la douleur que dut éprouver le professeur 
de Bâle en apprenant que Servet avait été brûlé à He 
en octobre 1553. 

Calvin, en 1554, publia, à propos du snpplico de Servet, 
un écrit pour prouver qu'à bon droit ce méchant avait été 
exécuté. Ce livre parut en latin et en français, sous ce 
titre : Déclaration pour maintenir la vrai foy... où il est 
montré qu'il est licite de punir les hérétiques. 

Ce livre ne resta point sans réponse. | 

Cirq mois après la mort de Servet, parut mystérieuse- 
ment un petit livre de 173 pages. C’est un recueil d'extraits 
d'auteurs anciens et modernes sur la tolérance, sous ce 
titre : De hæreticis, an sint persequendi, et quomodù cum eis 
sit agendum, Magdebourg (Bäle), 1554, in-8. L'auteur de 
cet ouvrage, dédié au duc de Wurtemberg, se cachait sous 
le pseudonyme de Martinius Bellius. 

Une traduction française, dédiée à Guillaume de Nassau, 
fut imprimée à Lyon sous ce titre : Traité des hérétiques, 
à savoir si on doit les persécuter, Rouen, 1554. 

« Ce livre, que la charité scella de son sceau, dit Sene- 
bier, auteur de l'Histoire littéraire de Genève, et que la 
charité chrétienne défendait d'attaquer », s'ouvre par 
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une lettre de l’auteur au duc de Wurtemberg, où il s'élève 
contre l’esprit qui anime les chrétiens de son temps. 
« On dispute, dit-il, non de la voie qui mène au Christ, 
c'est-à-dire des moyens d’amender sa vie, mais de l'office 
du Christ lui-même, de sa place à la droite du Père, de 
son unité avec lui, de la trinité, de la Prédestination, et 
nul ne peut endurer la plus légère contradiction de la part 
d'autrui. Pour peu qu'un homme professe une opinion 
particulière, on se coalise contre lui, on le déclare héréti- 
que, on entasse sur sa tête les plus odieuses accusations. 

« J'ai longtemps cherché ce que c’est qu’un hérétique, 
et voici ce que j'ai trouvé : c’est l’homme qui pense autre- 
ment que nous en religion. Nul homme n’a été immolé 
pour le Christ sans être flétri du nom d'hérétique. » L’au- 
teur termine en disant qu'il faut distinguer le royaume de 
Dieu de l'empire des lois civiles qui s'exerce sur les corps 
et les biens, mais ne peut s'étendre sur les âmes. 

Les Genevois comprirent la gravité de l'attaque dirigée 
contre eux et Bèze publia, en réponse, son livre : Bezæ de 
hæreticis a civili magistratu puniendis adversus Martinii 
Belli farraginem et nouam academicorum sectam. Dans ce 
livre célèbre, Bèze soutient que le magistrat civil a le droit 
et le devoir de punir les hérétiques ; il fournissait ainsi 
des arguments aux catholiques qui persécutaient les pro- 
testants. 

Bèze attribua de suite à Castalion le livre signé Martin 
Bellius, et il écrivit à Bâle que ce livre, traduit en français, 
avait été porté chez un imprimeur de Lyon par un frère 
de Castalion. Bèze écrivait aussi qu'il y avait à Bâle trois 
professeurs Servetistes à savoir Cœlius, Secundus et 
J, Castalio, 

M. Mœhli pense que les collaborateurs de ce dernier 
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furent, pour ce petit livre, Cœlius Curio, noble piémon- 
lais, pieux et savant, et Lelius Socinus qui avait été plu- 
sieurs fois à Bâle. L'impression eut lieu à Bâle, probable- 
ment chez Oporin. Castalion eut la plus grande part dans 
ce travail, surtout par la préface qui est de lui et qui est 
le morceau capital. 

M. Mœhli se demande quel jugement il faut porter sur 
le livre de Castalion au point de vue moderne, et il ré- 
pond : « Ge livre doit être tenu pour noble, et le nom de 
son auteur inscrit par l'humanité reconnaissante -dans le 
grand livre de l’histoire de l'espèce humaine, à côté des 
noms de ses héros et de ses bienfaiteurs. » 

Michelet, dans son histoire de la Renaissance, confirme 
ce jugement en disant: un pauvre prote d'imprimerie, 
Chatillon, seul défendit Servet et posa pour tout l’avenir 
la grande loi de la tolérance. 

Calvin eut bientôt connaissance du livre de Martinus 
Bellius, il reconnut l’auteur et dit de suite dans une lettre : 
Castalio non est minus virulenta bestia quam indomita, 
Castalion n’est pas moins une venimeuse bête, qu'in- 
domptée. | 

Bèze avait attaqué avec violence Castalion dans la pré- 
face de sa traduction du Nouveau Testament, 1556. Calvin, 
en 1558, publia aussi contre lui un livre latin : Brevis 
responsio ad cujusdam nebüulonis calomnias, bientôt suivi 
d’une traduction française : Réponse à un certain brouillon. 

Castalion répondit, en septembre 1558, par un livre: 
Defensio ad auitorem libelli cui titulus est calomniæ nebu- 
lonis. La forme si calme, si mesurée de cette réponse, 
gagne tout d’abord le cœur de tout lecteur impartial. 

Voici un extrait de ce livre qui a quelques pages vérita- 
blement éloquentes : 
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« Tu m'actables d'injures, dit Castalion à Calvin, et 
dans ton libelle français tu m'’appelles blasphémateur, 
chien aboyant, imposteur impudent, profanateur des livres 
saints, bélitre, etc., etc. Est-ce là la gravité d'un apôtre 
et l'urbanité d'un chrétien? Malheur aux peuples auxquels 
tu donnes de tels exemples. Et je serais tout ce que tu dis, 
ce que je ne suis pas, il messied à un homme aussi docte 
que toi, d’un si excellent génie et pasteur de tant de monde, 
de descendre à un langage si violent et si bas. » 

Calvin avait accusé Castalion d’avoir volé. Celui-ci re- 
pousse cette accusation, dont il montre l'origine : crime 
gravé, dit-il, s’il est vrai, et si cela est faux, calomnie 
non moins grave. « Il y a quelques années, pendant que 
j'étais occupé de ces traductions de la Bible qui m'ont 
valu tant d'ennemis, absorbé tout entier par ces études, 
j'étais dans cette pauvreté que la violence de vos attaques 
fit connaître à tous. J'aurais mieux aimé mendier que re- 
noncer à ces études. J'habitais sur le bord du Rhin et, 
quelquefois, je prennais avec un harpon les bois qu'il 
charie pendant ses inondations, pour chauffer ma maison. 
Presque tous les pêcheurs et mes voisins faisaient comme 
moi. Ce n’était pas un vol, crime que j'ai toujours eu en 
horreur plus que nul autre ainsi que le mensonge, car 
mon père, homme bon quoiqu’ignorant en religion, m'a 
élevé dans l'horreur du vol, en me répétant : ou pendre, 
ou rendre, ou les peines d'enfer attendre. » 

Le professeur de Bâle répond ensuite aux accusations 
de perfidie et d’impiété. « O Christ, fils du Dieu vivant, à 
qui a été donné toute puissance dans le ciel et sur la terre, 
et qui a donné l'exemple d’une parfaite patience, donne 
moila patience dont j'ai besoin pour supporter tant d’in- 
jures et de calomnies... Par les entrailles du Christ, je 
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vous prie et supplie, laissez-moi ma foi et la libre pro- 
fession de ma foi, comme vous voulez que je vous laisse 
la vôtre... et ne tenez pas toujours pour blasphémateur 
ceux qui différent d'opinion avec vous ; car beaucoup 
d'hommes pieux ne partagent point votre manière de voir. 
... Je vous offre donc la paix chrétienne, je vous provo- 
que à l'amour mutuel, et devant Dieu et ses saints j’atteste 
que je le fais de tout cœur... Si vous continuez à me haïr 
et à me combattre, je ne dis plus rien, que le Seigneur soit 
notre juge... » | 

Cette défense de Castalion est suivie dans l'édition de 
ses œuvres de 1646, de son Traité sur la Calomnie, écrit 
en 1557, qui se termine par un commentaire sur les pa- 
roles du Christ à ceux qui voulaient extirper l’ivraie. 
(Mathieu, 13)... « Les premiers chrétiens, dit-il, ont été 
mis à mort comme impies ; pourquoi ne craignons-nous 
pas aussi en notre temps d’extirper le froment avec l’ivraie ? 
... À Jérusalem ! Jérusalem ! qui tues les hommes pieux, 
combien de fois cette vérité céleste a voulu réunir tes en- 
fants, comme la poule ses poussins, et tu n'as pas voulu; 
plût à Dieu, qu'au moins il y en eut quelques-uns qui 
voient ces vérités, alors je n'aurais pas travaillé en vain. 
Et ce n’est pas une petite chose d’avoir retiré de l'erreur 
même un homme seul... » 

Cet esprit de douceur, d'amour de l’humanité, de com- 
passion intime pour les angoisses des persécutés pour cause 
d'opinion, ce souffle vraiment évangélique qui animait 
l’âme de Castalion, nous le retrouverons dans plusieurs 
autres de ses écrits, nous le retrouvons dans une lettre 
qu'il écrivit à un ami de Belgique et qui est dans 
Simmlers'schen Brief sammlungs in Zurich, 23 novembre 
1562 : « Je me désole, dit-il, à cause des persécutions 
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qu'on fait subir aux Anabaptistes, non pas que je sois 
favorable à leurs doctrines, mais parce que je crois que 
leurs persécuteurs sont dominés par des erreurs aon 
moins graves, et que leur erreur, qui consiste à penser 
qu'on doit tuer les hommes pour cause de religion, est 
plus grave que celle des Anabaptistes, » A la fin de sa 
lettre, après avoir raconté les abominations qui se com- 
mettaient en France pour causede religion, il s'écrie : « Væ 
auctoribus, væ sanguinariis principum instigatoribus. Hi 
sunt fructus docitrinæ de persequendis hœreticis. » 

L'année même où commença en France la première 
guerre de religion, par le massacre de Vassy en 1562, 
parut, sans nom d'auteur, un opuscule intitulé : Conseil 
à la France désolée, auquel est montré la cause de la guerre 
présente et le remède qui pourrait y être mis, etc. L'auteur 
interpelle d’abord les catholiques, puis les évangéliques, 
et signale le forcement des consciences comme la cause de 
tous les maux de la France, et dit que l'unique remède est 
la tolérance réciproque. Cet opuscule, dont Castalion était 
l'auteur, fut réimprimé en latin en Hollande, et réédité 
à l'époque où commencèrent les querelles pour l'Arminia- 
nisme. La conclusion de ce manifeste, d’après Bèze, qui 
attaqua encore Castalion avec la derniére violence, était 
celle-ci : Que chacun croïe ce qu'il voudra. Mais ce qui, 
aux yeux de Bèze, passait pour un crime digne de mort, 
est devenu de nos jours un principe accepté par tous. On 
voit par là combien Castalion fut supérieur à la plupart 
des théologiens de son temps. (1) 

Les éloquentes protestations de Castalion en faveur de 


(1) Rappelons que Castalion, qui était si souvent en avant de son 
siècle, fut le premier qui s'éleva contre l’emploi de Îla torture par la 
justice civile. 
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la tolérance n’eurent qu’un résultat pour lui. Sur les 


plaintes adressées à Bâle, il lui fut défendu de ne se mesler 
de bouche ni par écrit que de sa lecture. 


CHAPITRE VI. 


FAMILLE DE CASTALION, SES AMIS, SA MORT 


Castalion avait amené avec lui de Genève à Bäle sa 
femme qui mourut en 1549. La même année sa fille Su- 
zanne eut une maladie si grave qu'elle perdit ses cheveux ; 
en mai périt sa plus jeune fille Deborah, puis son plus 
jeune fils. Castalion se maria de nouveau et il put espérer 
des jours meilleurs ; il avait achevé sa Bible latine. 

Ses amis de Berne, Zerkinden, conseiller, etManuel, mai- 
tre de tribu, en 1562, lui avaient promis à Berne ou Lau- 
sanne un bon emploi de professeur, à la condition qu'il 
cesserait toute discussion avec ceux de Genève, mais Bul- 
linger écrivit pour s’y opposer ou pour qu'on exigeàt de 
lui une profession de foi sur la trinité, la prédestination, 
etc. Le résultat de tout cela fut qu'il resta à Bâle ; pour le 
retenir on améliora probablement sa situation : il n'était 
pas bourgeois de Bâle, mais il avait là quelques vrais amis, 
malgré l’effroi qu'inspiraient ses ennemis de Genève; il 
était lié avec l'italien Curio, Amerbach pére et fils, avec 
Félix Plater et Thomas Plater, et intime ami de Nicolas 
Episcopius, originaire comme lui de la Bresse, dit Mœhli, 
p. 72, et qui mourut la même année que lui. 

On appelait Castalionnistes ceux qui pensaient et par- 
laient sur la prédestination comme Castalion, dont le meil- 
leur ami semble avoir été Zerkinden, secrétaire d'Etat à 
Berne, plus tard préfet à Nyon, qui avait eu le courage 
de faire des observations à Calvin sur le procès de Servet. 

Castalion fut aussi lié avec Bernard Ochin par une ami- 
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tié qui lui coûta cher. Ochino, ancien général du Caparius 
en Italie était le meilleur prédicateur italien. En 1543, il 
dat quitter Sienne pour se réfugier à Genève d’où il alla à 
Bâle et à Zurich ; mais les Zurichois lui défendirent toute 
prédication à cause de ses opinions sur la trinité qu’il avait 
exposées dans des dialogues italiens. Castalion ayant tra- 
duit ces dialogues en latin : Bernardi Ochini dialogi XXX, 
de Messià, de trinitate, Basel, 1563, fut fortement répri- 
mandé à Bâle ; il dit pour sa défense qu'il avait seulement 
traduit mais non partagé ces opinions. L'implacable Bèze 
s'était plaint avec violence qu'on imprimât toujours de 
mauvais livres à Bâle et à Lyon, un procès fut intenté à 
Castalion ; c'était pour lui une question de vie ou de 
mort. Sa mort inattendue mit fin à une persécution qui le 
menaçait du même sort que Servet. 

Dans toute cette affaire c’est à Bèze plutôt qu’à Calvin 
qu'on doit attribuer, ce semble, les persécutions contre le 
pauvre professeur de Bâle ; il avoue lui-même dans son 
histoire de la vie de Calvin, Genève 1575, qu’il fut son 
accusateur à Bâle. | 

Un autre personnage de Strasbourg, le fils du fameux 
Carlstadt, adressa aux magistrats de Bâle une accusation 
contre Castalion où celui-ci était traité de libertin, de pé- 
lasgien, de papiste et d’académicien. 

Calvin demanda des mesures de rigueur au clergé de 
Bäledontildéploraitlatiédeur. Bèze et Calvin n'auraient pas 
déployé un tel acharriement contre un adversaire si éloi- 
gné, s'ils n'avaient pas eu une haute idée de son influence 
et de sa capacité. Le recteur fit subir un interrogatoire à 
Gastalion. « On m'accuse, dit-il, d’être libertin, pélasgien ; 
ma vie et mes écrits sont là pour confondre mes accusa- 
teurs, » 
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Le 24 novembre 1563, Castalion adressa au consul et au 
Sénat de Bâle sa défense écrite de sa propre main. Cette 
pièce, donnée textuellement par Mæhli, est dans les archi- 
ves de Bâle. 

« J'ai appris, dit-il, que j'ai été accusé auprès de vous 
de la manière la plus grave. » Et il prouve, successive- 
ment l’inanité de toutes les accusations. A propos du re- 
proche qu'on lui fait d’être papiste, il affirme que plu- 
sieurs fois de grands personnages lui ont offert des som- 
mes considérables pour émigrer dans l’église romaine et 
qu'il les a refusées ; il montre aussi qu'il ne peut être rangé 
parmi les anabaptistes ni parmi les académiciens, philoso- 
phes qui disaient qu’on ne pouvait rien savoir ni rien af- 
firmer. | 

« Bèze qui me fait ce dernier reproche dans son livre, 
dit-il spirituellement, signale dans ce même livre beaucoup 
de choses que j'affirme, ce dont il s’indigne. Je ne nie non 
plus, ajoute-t-il, la grâce divine ni le péché originel, j'ai 
toujours cru et enseigné que nous étions justifiés gratui- 
tement par la foi en Christ, mais j'ai écrit et j'écris encore 
que les controverses sur la religion entre théologiens ne 
peuvent avoir de solution d’après l'écriture, sans l'esprit 
du Christ ou la charité qui ouvre les esprits. » —Il termine. 
en disant : nos adversaires sont grands et puissants, mais 
Dieu qui ne fait pas acception de personnes, renverse de 
leur trône les puissants. » : 

Castalion, malgré les angoisses de son existence, malgré 
la misère assise à son foyer, conserva toujours la même 
confiance en Dieu et la même foi dans le triomphe du vrai 
christianisme. « Ce que j'ai tant de fois affirmé, disait-il 
sur son lit de mort, je l’affirme encore : c'est que les con- 
troverses qui divisent les théologiens ne peuvent être tran- 
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chées par l'écriture si l'esprit du Christ et la charité ne 
pénétrent les cœurs. Non semper inter latrones pendebit 
Christus ; Resurget aliquando crucifixa veritas. Le Christ 
ne sera pas toujours suspendu entre deux larrons; la vé- 
rité crucifiée ressuscitera. » 

La prophétie de Castalion ne s’est réalisée que trois siè- 
cles après sa mort, mais elle s’est réalisée. 

Castalion a laissé aux partisans de vérités nouvelles, en 
: tout temps, en tout pays, un noble exemple de courage, 
de patience et d’inaltérable douceur. Sa correspondance 
avec Félix Plater, à la fin de sa vie, révèle une âme calme 
et sereine. Malgré les persécutions dont l'accablaient quel- 
ques-uns des chefs de l'Eglise réformée, il conserva tou- 
jours pour cette église le même attachement. 

Calvin fit aussi renvoyer de Genève l’ex-carme Bolsec, 
pour quelques doutes sur la Prédestination. Bolsec se 
vengea en publiant un livre qui est un arsenal de calomnies 
contre Calvin et la Réforme. Le professeur de Bâle, rejeté 
par les chefs de la Réforme, resta fidèle à cette cause dont 
ne purent le détacher les injustices qu’il subissaïit. 

Les adversaires de Castalion n'avaient pu le faire 
condamner, ce qui fait grand honneur aux Bâlois, maïs on 
s'éloigna de lui avec mépris, on lui Ôôta les moyens de 
subsister lui et ses huit enfants. Il dit dans sa défense que 
les attaques furieuses, dirigées contre lui, lui avaient enlevé 
beaucoup d'amis et d'élèves. Pour faire vivre sa famille, il 
fut réduit de nouveau à travailler la terre, à pêcher le bois 
sur le Rhin, ce dont on lui fit un crime : « Vous m'accusez 
de vol, écrit-il à propos de ce bois ; ah! vous n'ignorez 
pas la pauvreté à laquelle j'ai été réduit par la calom- 
nle. » 

Les forces de Castalion étaient brisées, surtout par la 
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défense qui lui était faite de répondre à s2s adversaires. 
« Ils impriment contre moi, dit-il dans son Traité de la 
Calomnie, chap. xiv, des libelles pleins de calomnies, et 
comme ils ont le bras très puissant, ils font défendre par 
le magistrat aux imprimeurs d'imprimer aucune réponse 
à ces libelles. » 

Une fièvre lente s’empara du pauvre lettré qui était, en 
même temps, incapable de rien digérer. Sa maladie était 
une atrophie, ou affaiblissement général, qui avait pour 
causes l'excès de travail, les veilles, peut-être aussi l'absti- 
nence du vin, au dire de ses amis, et un usage intempestif 
du lait. 

Castalion ne mourut donc point de la peste, comme on 
l’a beaucoup répété, mais d'un épuisement général, causé 
par la misère et le chagrin. Il mourut le 29 décembre 
1563; à l'âge de 48 ans, étant né en 1515. 

Selon Scaliger, la misère fut cause de sa mort el 
Montagne, dans ses Essais, Liv. T, chap. 34, dit : « J'en- 
_tends, avec grande honte de notre siècle, qu'à notre vue 
deux excellents personnages sont morts en état de n'avoir 
pas leur saoul à manger, Gyraldus en Italie, Castalio en 
Allemagne. Et crois qu'il y a mille hommes qui les eussent 
sccourus, s'ils avaient sû. » 

À Bâle, le corps de Castalion fut porté sur les épaules 
de ses élèves, et suivi d’une foule nombreuse au cloître 
de la cathédrale où il fut enseveli à une place très hono- 
rable, « in minoris cœmeterii perystilium », sur le devant 
contre la rue, et non dans la partie qui est du côté du 
Rhin. Trois jeunes nobles Polonais, ses élèves, que sa 
réputation avait attirés à Bâle, mirent sur son tombeau 
l'inscription suivante : 
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JOVÆ OPT. MAX. S. 
SEB. CASTALIONI 
ALLOBROSGI 
GRÆCARVM LIT. IN ACAD. 
BASIL. PROFESSORI 
CELEBER. 

OB MVLTIFARIAM ERVDITIONEM 
ET VITÆ INNOCENTIAM 
DOCTIS PIISQ. VIRIS 
PER CHARO : 
PRÆCEPTORI OPT. AC FIDELISS. 
STANISLAVS STARTZECHOWSKI, 
JOANNES OSTOROG, ET 
GEORC. NIEMSTA, 
POLONI 
VT ET POPVLARIVM SVORVM, QVI EVM 
AVDIERANT VOTO 
ET PRIVATZÆ PIETATI 
SATISFACERENT, 

AD PVBLICI LVCTVS SOLATIVM 

_. H. M. B. M. P. 
OBDORMIVIT IN DOMINO 
ANNO CHRIST. SAL. 
M. D. LXIII. 

III KAL. JANUARII, 
ÆTATIS SVÆ XLVII. 


Le corps de Castalion avait été placé dans le tombeau 
de la famille Gryneus. Scaliger raconte que plus tard 
S. S. Gryneus le fit exhumer et mettre à une autre place, 
en disant qu’il ne voulait pas que son tombeau de famille 
füt déshonoré par un hérétique comme Castalion. Escher 
raconte le même fait, Halleschen encyclopedie, Castellio, 
ainsi que Âerzog, Athenx Rauricæ, avec cette variante : 
Gryneus aurait dit qu'il ne voulait pas que sa cendre fût 
mêlée avec celle de ce mystique. M. Mœhli révoque en 
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doute le fait, par des raisons assez spécieuses, mais qui 
nous paraissent insuffisantes. 

Castalion laissa une femme et huit enfants, « paupertati 
et invidià oppressos », dit Zwinger. Mais Castalion avait 
aussi des amis riches et pieux qui pourvurent à l'éducation 
de ses enfants, 4 garçons et 4 filles. Un seul de ses enfants, 
Frédéric Chateil'on, en latin Castelio, acquit une certaine 
réputation. Né en 1567, il devint un théologien et un 
philologue distingué ; il occupa en 1589 la chaire de grec 
de son père, puis les chaires de rhétorique et de philoso- 
phie. 

D’autres épitaphes furent faites par des étudiants de 
diverses nations en l’honneur de leur maître, dont le tom- 
beau était dans le péristyle de la cathédrale de Bâle, in 
pavimento, est-il dit : 

Voici la fin d'une de ces épitaphes : 

Vive per æœlernos, Præœcepitor amabtlis, annos 
Menite, prole, famä, semper in orbe manes. 

Citons quelques vers d’une longue épitaphe d’une belle 
lalinité, par un étudiant d’Elsterburg : 

Isle locus, niveo substraclus marmore, terræ 
Viscera defuncii Castalionis habet 
Pars animæ melior patrio successil Olympio. 
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Non fuit excelsû prognatus slirpe parentum, 
Ingenio valuil tantum, pietaie fideque. 


Pauper erat natus, primis adolevit ab annis. 
Pauper el exlremum pauper ad usque diem 
.Sed tamen in domini verbo Christique favore 
Quas coluil, magnas dives habebat opes 
Quas non æœrugo radit, nec tinea rodil 
DENUDUS Erasmus se. RC 


CHAPITRE VII. 


DERNIÈRES PUBLICATIONS DE CASTALION. — SES ÉCRITS POSTHUMES. — 
QUEL JUGEMENT DOIT-ON PORTER SUR LUI ? 


En 1557, Castalion fit paraître à Bâle une traduction 
d’un livre allemand : Theologica Germanica, libellus au- 
reus quomodd sit exucndus vetus homo induendus que 
novus, ex germanico anonymi equitis translatus studio 
theophili. Ce livre eut cinq éditions, et fut traduit en 
français : La théologie Germanique... comment il faut 
despouiller le vieil homme et vestir le nouveau. Anvers, 
1558. 

Luther avait donné la première édition de ce livre en 
1518, et l’estimait tellement qu’il l'avait toujours sur sa 
table à côté de sa Bible et de saint Augustin ; il en a paru 
une nouvelle édition à Saint-Gall, 1837. Cette production 
du mysticisme allemand du xv° siècle, école à laquelle 
appartenait Tauler, se distingue, dit Haag, par sa tendance 
morale et pratique. 

L'année même de sa mort, 1563, Castalion publia une 
traduction, en latin classique et élégant, de l’Zmitation de 
J.-C’, qu’il considérait comme écrit dans un latin barbare. 
Cet écrit intitulé : De imitando Christo eut cinq éditions. 
Le rv° livre était supprimé. 

La publication de ces deux ouvrages monire que 
Castalion, dégoûté de plus en plus de la théologie cal- 
viniste, avait une tendance à revenir au mysticisme catho- 
lique du xv° siècle ; néanmoins il resta, jusqu’à sa mort, 
un Zélé protestant et un vrai chrétien. Mais il est certain 
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que l'intolérance dogmatique des ministres protestants 
vint grandement en aide à la réaction catholique qui 
regagna tant de terrain sur le protestantisme au com- 
mencement du xvir° siècle. 

Le professeur de Bâle n'’inclina point non plus vers le 
rationalisme, comme Bayle et autres réformés, que l'in- 
tolérance des théologiens protestants fit sortir de l'Eglise 
chrétienne. 

Castalion, en mourant, laissa plusieurs écrits manuscrits 
qu'il n'avait pas osé publier. Le plus important de ces 
écrits fut publié 15 ans après sa mort, sous ce titre : 
Dialogi iv, primus de prædestinaiione, secundus de electione, 
tertius de libero arbitrio, quarius de fide, et tractaius 1v, 
primus de obedentid deo præstandd, secundus de prædesti- 
natione (adver. Borrhaum), tertius defensio contra anony- 
mum (Calvinum), quartus de calomnid(1) cum præfatione 
felicis tarpionis (Faust Socin, le neveu de Lelius Socin, 
l'ami de Castalion), Berna, Aresdorffii, 1578. 

Cette controverse sur la part à faire à la Providence 
divine et aux forces humaines dans l’œuvre du salut de 
l'homme, fut celle qui divisa le plus les théologiens aux 
xvi® et xvri° siècles. Erasme défendit avec succès contre 
Luther le libre arbitre de l’homme, et Castalion protesta 
avec un talent presque égal contre le système de Calvin de 
l'élection gratuite, d'après lequel Dieu aurait, de toute 
éternité, décrété que tel homme serait sauvé et tel autre 
damné. 


(t) Ce traité de Calomnid{Verleumdung) fut publié aussi à part sous 
ce titre : Anliinquisilor. Et Arnold, dans sa volumineuse Histoire de 
l'Eglise et des hérésies, Kirchen und Kelsers'historie, Francfort, 1696, 
in-fol., en donne une traduction allemande, 1, page 326. Arnold 
était un grand admirateur de Castalion. 
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Castalion, dans ses quatre dialogues, combat cette 
étrange théorie, par laquelle les mêmes théologiens, qui 
recommandent de s'abstenir de tout péché, enseignent que 
les hommes n’ont aucun pouvoir de s’en abstenir, sauf 
ceux que Dieu a choisis individuellement. Il montre que, 
d’après cette théorie, Dieu veut le péché dont il est l'auteur. 

Dans sa préface, Castalion lance à Calvin un trait piquant : 
« Si toutes choses, lui dit-il, ont lieu fatalement, et s’il 
était écrit dans les décrets divins que je dusse écrire ce 
traité, je ne pouvais écrire autrement ni ne pas écrire. » 

Dans le colloque sur le libre arbitre, l'auteur montre 
que Dieu, dans le Décalogue, ne commande rien à l’homme 
qui lui soit impossible. En lui donnant la loi, il lui a donné 
les forces pour l’accomplir, comme en ordonnant au genre 
humain de multiplier, il lui en a donné les moyens. 

Castalion pose en principe que Dieu veut sauver tous 
les hommes. Quel est le père qui, ayant tous ses enfants 
malades, ne les guérirait pas tous, s’il le pouvait ? Et si 
nous, hommes mauvais, nous faisons cela, que fera le Dieu 
bon? 

C'est très certainement à Castalion que revient l'honneur 
d'avoir, le premier parmi les protestants, soutenu la doc- 
trine de la grâce universelle qui, développée dans les Pays- 
Bas par les Arminiens et en France par l’école de Saumur, 
devait, après deux siècles de lutte, réduire au silence l'en- 
seignement calviniste sur la grâce. Qui oserait aujourd’hui, 
en France, soutenir la confession de La Rochelle ? 

Dans le quatrième colloque sur la foi, on voit que l’au- 
teur n’entendait point le salut par la foi, comme Luther 
et Calvin. Castalion ne dit point que l’homme est justifié 
par Ja foi dans les mérites du Christ, mort sur la croix 
pour expier nos péchés à notre place ; selon lui, pour être 
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sauvé, l’homme a besoin de la foi, parce que pour ré- 
primer sa chair et ses cupidités il doit croire en Dieu. Sans 
la foi en un Dieu qui récompense et qui punit, dans la 
vie, après.la mort, bien peu d'hommes entreprendraient la 
lutte contre leurs mauvais penchants, et pour obéir aux 
préceptes du Christ il faut croire en lui, et Castalion ajoute 
que « celui-là ne croit pas vraiement en Dieu qui se pro- 
met seulement le salut par sa miséricorde gratuite, quel 
qu'il soit » (quant aux œuvres). 

En 1696 parut, à Francfort-sur-le-Mein, une nouvelle 
édition des colloques auxquels on ajouta deux autres 
traités : 1° An possit homo per spiritum sanctum obedire 
legi dei ? 2° Tractatus de Prœdestinatione, ad Borheum. 

Ce Borhée était un professeur de Bâle, très influent, et 
qui tenant mordicus à la Prédestination, fit beaucoup 
d’ennuis à Castalion. | 

L'édition des colloques de 1696, qui contient aussi la 
réponse à Calvin et la traduction de l’Imitation de J.-C., 
parut sous ce titre : J. Castellionis scripta selecia et raris- 
sima, Francfort, 1696. 

En 1613, parut une traduction en hollandais de l’opus- 
cule de Castalion : Conseils à la France désolée. Ce livre 
réformé avait été condamné, en 1563, par le quatrième 
synode national à Lyon. 

En 1613, avait aussi paru à Goula une deuxième édition 
des 1v Colloques de Castalion, auxquels on ajouta un 
opuscule écrit par lui en 1555, et qu'on publia aussi, à 
part, à Francfort. 

Cet opuscule est intitulé : Quinqgue impedimentorum 
qua mentes hominum et oculos à veri in divinis cogni- 
tione abducunt, succincla enumeratio, cum pià admoni- 
fionc, ne quis alterum propier divinam in religione 
sententiam odio aut vi insectetur. 


Dans la note B'de cette histoire nous donnons la traduc- 
tion de la plus grande partie de cet opuscule de Castalion. 

Parmi les écrits dont les manuscrits restèrent à la 
bibliothèque de Bâle, et que Castalion n'avait pas publiés 
à cause de la défense qui lui en avait été faite, se trouvait 
une réfutation de la déclaration de Calvin contre Servet. 
Dans cet écrit, le généreux défenseur des droits de la 
conscience s’indigne qu'on ait confondu Servet avec les 
contempteurs de toute religion, pour quelques doutes sur 
la trinité, et il déclare ne pas vouloir se prononcer sur le 
fond du débat, tant que le livre de Servet sera soustrait 
au public. 

Cet écrit, ou dialogue de Castalion, qui se cache sous 
le nom de Vaticanus, fut imprimé en 1612, in-12, sous ce 
titre : Contrà libellum Calvini in quo ostendere conatur 
hæreticos jure gladii coïrcendos esse. Il combat Calvin 
argument par argument, et conclut en disant : Occidere 
hominem, non est doctrinam tuere, sed est hominem 
occidere ; tuer un homme, ce n’est pas protéger une doc- 
trine, ce n'est que tuer un homme. 

Parmi les autres écrits laissés par Castalion et qui ne 
furent pas imprimés, l’un d'eux devint la propriété du 
théologien Wetsein, qui l’a cité dans son édition du 
Nouveau Testament, Amsterdam, 1751. Il le cite tantôt 
sous ce titre : Systema de interpretatione scripturæ ; 
tantôt : De arte dubitandi et confidendi, ignorandi et sciendi. 

Dans cet écrit, Castalion cherchait à répondre aux objec- 
tions contre l'autorité des livres saints qui peuvent être 
tirées de l'existence des variantes ou mutilations de ces 
livres. Il cherche aussi, en se fondant sur un passage de 
Paul, I, Cor. 14, à démontrer qu’il y a dans la Bible plusieurs 
sens, l’un intérieur, l’autre extérieur. | 
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La réputation de Castalion qui était grande de son 
vivant, fut plus grande encore après sa mort. On peut 
juger du rang qu’il occupait dans la république des lettres 
aux xvi° et xvir° siècles par les éditions si nombreuses de 
ses écrits, et par les jugements que portaient sur lui les 
érudits pendant ces deux siècles. | 

Pope Blount, censura celebriorum autorum, Genève, 
1710, traduction anglaise, Londres, 1640, in-fol., donne 
textuellement les jugements de beaucoup d'écrivains sur 
Castalion, auquel Blount consacre un article aussi long 
qu'aux hommes les plus illustres des xvi° et xvn° siècles : 

« S. Castalio seu Castelio, Gallus Allobrox, excellenti 
linguarum cognitione prœditus ; majori elegantidé quam 
fide interpretaiur Biblia latine. Hofman in Lex. » 

Théodore de Bèze traitait ses traductions de la Bible 
d'ineptes ; mais Blount'cite les témoignages de plusieurs 
érudits du xvu° siècle, attestant qu'il a traduit de l’hébreu, 
le sens le plus souvent « perspicue, pure, eleganter et 
fideliter ». 

Si on veut voir l'opinion sur ces traductions de Castalion 
de l’homme le plus compétent au xvn° siècle en fait de 
critique biblique, on n’a qu'à lire Richard Simon, Histoire 
critique du Vieux Testament, p. 849, et Histoire critique du 
Nouveau Testament, p. 838. R. Simon, qui était si fort 
estimé par Bossuet, dit que Castalion était plus habile 
qu'aucun docteur de Genève dans les langues latine, 
grecque, hébraïque. 

Teissier, dans les Eloges des hommes savants, tirés de 
l'histoire de M. de Thou, Leyden, 1715, cite plusieurs 
savants qui mettaient les traductions de Castalion au- 
dessus de toutes les autres. 

Samarthanus, tout en critiquant sa traduction de la 
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Bible, dit qu'il doit être placé parmi les hommes Le plus 
doctes du xvr° siècle. 

Le savant Huet, tout en disant qu'il a affaibli la force 
de la divine parole par une élégance (venustaie) fastidieuse, 
ajoute : « Il a montré dans la préface deson œuvre eximiam 
ingenuitatem et candorem ; proptereà à nobis sine contu- 
meliis dimittendus ». 

Arnold, dans son Histoire de l'Eglise et des hérésies, en 
allemand, page 1556 et suiv., parle longuement de 
Castalion. « C'était, dit-il, un homme de grand savoir, 
d'un bon esprit et tenu en estime non médiocre par les 
savants du vivant de Luther et après lui. » 

« Il est remarquable, dit-il, qu’on ait placé son tom- 
beau dans la cathédrale de Bâle, honneur qu’on n’accordait 
qu'aux hommes les plus considérables par la naissance, 
la science, la piété, et une vie irréprochable. » 

Comment un auteur, qui a eu une aussi grande célébrité 
parmi les érudits aux xvi° et xvn° siècles, a-t-il pu tomber 
dans un tel oubli que, dans son pays natal, aujourd'hui 
on connaît à peine son nom ? Ceci s'explique facilement 
par ces deux faits : la Bresse et le Bugey sont presque 
exclusivement catholiques, et Blount termine son grand 
article sur Castalion par ces mots : « J. Castalio romano 
indice inter hæreticos primæ classis enumeratus est. » 

Contre l’hérétique, mis à l'index par l'Inquisition 
romaine, on a organisé, dans le pays qui le vit naître, la 
conspiration du silence. Compatriote de Castalion, j'essaie, 
en m'aidant des travaux des historiens modernes, de lui 
rendre la place à laquelle il a droit parmi les grands 
hommes de mon pays. | 

Le département de l’Ain s’honorerait en élevant à Saint- 
Martin-du-Fresne, sur l’esplanade du vieux château qui 
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domine toute la vallée du lac de Nantua, une statue ou 
même un simple buste, à l’apôtre de la tolérance. C’est 
sous cet aspect surtout que nous tenons à remettre en 
lumière cette grande figure, en un temps où libres penseurs 
et chrétiens de toute dénomination semblent revenir à des 
idées d’exclusivisme et d’intolérance. 

Le portrait qui est en tête de cet ouvrage est une repro- 
duction de celui qui est à l’Université de Bâle. Sur ce 
noble visage, amaigri par l’excès de travail, le chagrin, la 
faim, règne une expression de douceur mélancolique. Il 
existe en tête de sa Bible latine, édition de Leipsick, 1750, 
un autre portrait d'une expression plus accentuée. (1) 

Pour préciser les motifs pour lesquels nous pensons 
qu'un monument devrait être élevé à Castalion, nous 
donnons ici un projet d'inscriptions pour les quatre faces 
de ce monument. 

Sur une face, celle de l’est par exemple, qui serait 
tournée du côté de Saint-Martin-du-Fresne, on lirait : 


SÉBASTIEN CASTALION 
NÉ A SAINT-MARTIN-DU-FRESNE, EN 1515. 
MORT A BALE LE 29 DÉCEMBRE 1563. 


Sur la face opposée on placerait le document qui lève 
tous les doutes sur le lieu de sa naissance : 


CHATEILLON, NATIF DE SAINT-MARTIN-DU-FRESNE, 
PRÈS DE NANTUA, 
RÉGENT AU COLLÈGE DE RIVE. 


(Registres du petit conseil de Genève, du 5 avril 1542.) 


(1) Le bugiste Chateillon acquit sa célébrité sous le nom de 
Castalion, le seul qu’on lui donna dans le monde savant aux xvie et 
xvie siècles. C’est sous ce nom heureux qu’il doit rester dans l’his- 
toire. 
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Sur la face du nord, on écrirait : 


LA CAUSE DE TOUS LES MAUX DE LA FRANCE. 
EST LE FORCEMENT DES CONSCIENCES 
ET LEUR UNIQUE REMÈDE 
EST LA TOLÉRANCE RÉCIPROQUE. 


(Conseils à la France désolée, 1562.) 


Sur la face du midi, on graverait ces mots : 


S. GASTALION 
PROFESSEUR DE GREC A BALE 
CONTRIBUA GRANDEMENT 
A LA RENAISSANCE DES LETTRES 
ET AU PROGRÈS RELIGIEUX 
EN FRANCE, EN SUISSE, EN ALLEMAGNE, 
PAR SES ÉCRITS POUR LES ÉCOLES 
ET PAR SES TRADUCTIONS DE LA BIBLE. 


Quel jugement doit-on porter sur Castalion ? 

[l faut d’abord distinguer en lui deux hommes : en pre- 
mier lieu l’homme de la Renaissance, l’humaniste, puis 
le théologien mêlé aux controverses les plus importantes 
entre les réformateurs religieux au xvi° siècle. 

Les érudits du xvi° et du xvr1° siècles, même Calvin, 
admettaient sans contestations que le successeur d'Erasme, 
à Bâle, avait pris rang parmi les hommes qui furent à la 
tête du mouvement de renaissance des lettres, surtout en 
ce qui concernait l’étude des langues anciennes. Rappelons 
que d’après Richard Simon, il était plus habile qu'aucun 
des théologiens de Genève dans les langues latine, grecque 
et hébraïque. Parmi les lettrés qui brillèrent sur les bords 
du Rhône, aucun n'égala sa réputation, et la place qu’il 
occupe dans les livres des critiques du temps est bien 
plus considérable que celle d’Anneau, de Mathurin Cordier 
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et même de Dolet, dont les écrits ne furent pas aussi 
répandus. | 

Après les colloques d'Erasme aucun ouvrage, en fait de 
pédagogie, n'égala le succès des Dialogues de Castalion, à 
en juger par le nombre des éditions, et ses traductions du 
grec servirent puissamment à répandre la connaissance de 
la langue et de la littérature grecque en France, en Suisse 
et en Allemagne. | 

Aux travaux de Castalion comme philologue, se rat- 
tachent sa traduciion latine et sa traduction française de 
la Bible. 

Nous répéterons ce que nous avons dit, que le but que 
se proposait Castalion par sa méthode de traduction était 
de répandre la lecture des livres saints et, sous ce rapport, 
il a rendu d'’inappréciables services en diminuant la ré- 
pugnance des humanistes pour un livre qu'ils ne pouvaient 
lire jusqu'alors que dans des traductions se ressentant, 
plus ou moins, du latin barbare du Moyen-âge. 

Castalion voulut faire aussi pour ses compatriotes, non 
-instruits dans les langues anciennes, ce qu'il avait fait 
pour les érudits. Rien ne serait plus intéressant que de 
comparer sa traduction française avec celles de Genève, du 
xvi° siècle, qui sont incompréhensibles pour nous en un 
grand nombre de passages. Malheureusement, la traduction 
de Castalion a été détruite avec une telle fureur qu'il n’en 
existe plus que deux exemplaires, l’un à Breslau, l’autre 
dans la bibliothèque publique de Bâle ; nous croyons avoir 
lu qu’il en existe aussi un exemplaire en Hollande et 
un autre en France. Ce serait un grand service rendu aux 
études littéraires et religieuses, qu’une réédition de cette 
traduction dans notre siècle où l’on dépense tant d'argent 

| pour des rééditions de pure curiosité. 
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Si Castalion s'était contenté de se livrer à ses travaux 
comme philologue, érudit, il eût vécu en paix, honoré et 
recherché par tous, comme Erasme ; il serait devenu riche 
et puissant, selon le monde. Mais il n’était point de ceux 
qui transigent avec leur devoir, en se contentant de re- 
chercher la vérité, sans la publier, lorsqu'elle heurte les 
opinions reçues dans le milieu où ils vivent. Le successeur 
d’Erasme n'avait point sa timidité, et il proclama toujours, 
avec un indomptable courage, ce qu’il croyait être la 
vérité ; 1l périt à la peine, mais il a laissé un noble exemple 
qui sera toujours honoré par tous les vrais amis du progrès 
et de la liberté d'opinion individuelle. 

 Castalion comprit mieux que la plupart de ses contem- 
porains que les deux forces vitales du Protestantisme 
étaient la lecture de la Bible et le libre examen, et non 
point la dogmatique de Luther et de Calvin, œuvre 
d'hommes faillibles, et par suite révisable. Ainsi la doc- 
trine de la justification par la foi, cette arme si puissante 
de combat, paraît avoir tenu peu de place dans ses pré- 
occupations qui semblent plutôt s'être tournées du côté 
du salut par la charité et les œuvres. 

M. Jules Bonnet observe qu'on ne trouve nulle part 
dans ses écrits, nettement exprimée, la croyance au dogme 
de la Trinité tel qu'il est formulé dans le symbole de Nicée 
et dans les écrits des réformateurs, et que les termes qu’il 
emploie sur la nature divine du Ghrist lui semblent indiquer 
un doute secret. 

Cette observation est exacte, mais on aurait tort d’en 
conclure que les opinions de Castalion ne s’accordaient 
pas avec l'autorité des Saintes Ecritures. Il n'attaqua 
jamais aucune des doctrines fondamentales du christia- 
nisme, mais 1l pensait que la théologie de Calvin, et peut- 
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être même celle des pères qui donnèrent à Nicée le signal 
des persécutions religieuses, n’était pas le dernier mot de 
l'interprétation de la parole de Dieu. 

Tout en aspirant à une théologie nouvelle et plus con- 

forme à l'esprit de l'Evangile, Castalion ne déclinait pas 
l'autorité de l'Eglise réformée, à laquelle il se soumit, 
lorsqu'il comprit dans sa Bible latine le cantique de 
Salomon qu’il estimait ne pas devoir appartenir au canon 
des écritures. S'il goûtait les écrits mystiques de Tauler et 
de son école, il partageait ce goût avec Luther, et quant 
àl/mitation de J.-C. beaucoup de protestants, le pro- 
fesseur Hase entre autres, ont été, comme lui, d'avis que 
ce livre avait de secrètes affinités avec l'esprit de la Ré- 
forme. 
Castalion commit une imprudence en traduisant les 
dialogues d'Ochin, qui renfermaient des opinions fâcheuses 
sur la Polygamie ; il protesta qu’il n'avait publié ce livre 
que pour nourrir sa famille, et tous ses contemporains 
ont rendu hommage à la pureté de sa vie. 

S’il eut des doutes, on ne peut les lui imputer à crime, 
le libre examen est à ce prix, et il revendiqua pour tous 
la liberté d'opinion individuelle qu’il demandait pour lui- 
même. En un temps où les chefs de la Réforme furent si 
souvent aussi intolérants que les catholiques, il comprit 
mieux qu'aucun d'eux quelles seraient les conséquences 
de la Réformation du xvi° siècle. La tolérance était en 
germe dans le Protestantisme, comme la suppression de 
l'esclavage existait virtuellement dans le christianisme 
primitif, quoique les premiers chrétiens aient gardé long- 
temps des esclaves. 

Le protestant Castalion comprit que les protestants 
intolérants agissaient contre le principe même, contre la 
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raison d’être de leur église ; son opinion a triomphé en 
notre siècle dans presque toutes les églises protestantes. 
Mais il lui arriva ce qui arrive presque toujours à ceux 
qui devancent leur siècle : ce qui fait leur gloire après leur 
mort leur a causé mille maux de leur vivant. Que du 
moins Îles générations qui recueillent les fruits, le bénéfice 
de leurs travaux et-de leurs souffrances, rendent hommage 
à la mémoire de ces génies précurseurs, bienfaiteurs de 
l'humanité. 


CHAPITRE VIIT. 


LA BRESSE SOUS PHILIBERT-EMMANUEL, DE 1559 À 4580. — INFLUENCN 
SUR LA BRESSE DES GUERRES DE RELIGION EN FRANCE. 


Les deux maisons de Savoie et de Coligny se trouvèrent 
de nouveau en présence et en rivalité à la bataille de Saint- 
Quentin, en 1557. Philibert-Emmanuel, fils et héritier de 
Charles IIT, duc de Savoie, dépouillé de ses états par 
François [°", commandait l'armée espagnole, et mit en 
déroute l’armée française sous les ordres du connétable de 
Montmorency. Tous les historiens s'accordent à dire que 
sans la résistance héroïque de Coligny, qui arrêta les 
Espagnols 17 jours devant la petite place de Saint-Quentin, 
les ennemis auraient pu, sans coup férir, aller jusqu'à 
Paris. 

Le roi de France, Henri IT, fit la paix en 1558, en ac- 
cordant la main de Marguerite de Valois à Philibert- 
Emmanuel, qui rentra en possession de tous les états dont 
François I‘ avait dépouillé son père, Charles III. Les 
Suisses gardèrent le pays de Vaud et le Chablais. Philibert- 
Emmanuel régna paisiblement pendant 22 ans, et mourut 
en 1580. Son fils, Charles-Emmanuel, lui succéda. 

Philibert-Emmanuel était un profond politique et, dans 
sa conduite vis-à-vis des protestants de ses états, il fut 
surtout influencé par les péripéties des guerres de religion 
qui eurent lieu en France pendant son règne. Il est donc 
opportun de donner ici un résumé succinct de l’histoire de 
ces guerres dont la première, surtout, eut une grande 
influence sur les résolutions du duc de Savoie. On a pré- 
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tendu qu'il melina un moment vers la Réforme, sous l’in- 
fluence de sa femme Marguerite de Valois. Si les réformés 
avaient triomphé en France, ce prince eût, dit-on, laissé 
libre cours au protestantisme dans ses états, ce qui lui 
aurait livré Genève. Mais voyant l’insuccès des réformés, 
il chercha à profiter des malheurs de la France pour attirer 
dans ses états les familles riches qui étaient forcées d’é- 
migrer pour cause de religion. Les réformés français 
trouvèrent un asile toujours ouvert sur les terres de Savoie, 
et c’est ainsi que se formèrent dans la partie de ces états 
qui touchait la France, c’est-à-dire à Pont-de-Veyle, Pont- 
de-Vaux, Chôâtillon, Bourg-en-Bresse, des communautés 
protestantes assez nombreuses et composées de personnes 
riches et de gentilshommes. 

La prise et le sac de Mâcon par les catholiques, en 1562, 
fit émigrer en Bresse, surtout à Pont-de-Veyle, une partie 
de la population de cette ville opulente. 

L'Eglise réformée fut établie à Mâcon en 1560, et devint 
assez nombreuse pour avoir trois ministres, Bonvet ou 
Bonnet, Pasquier et Solte (1). 

Les principaux propagateurs des nouvelles doctrines 
dans le Mäconnais furent Michel d’Arande, chapelain de 
Marguerite, sœur de François [‘, qui remonta la Saône, 
pendant un séjour de cette princesse à Lyon, pour venir 
prêcher à Mâcon, en 1524, et les frères Dagonneau, qui, 
faisant un grand commerce de vins à Paris et à Genève, en 
rapportèrent le protestantisme dans leur pays. L'exemple 
de cette famille contribua beaucoup à faire adopter les 


(1) Pour ces commencements de l'Eglise réformée à Mâcon, nous 
avons eu recours surtout à l'Histoire Ecclésiastique, de Théodore de 
Bèze, et à l'Histoire des Révo'ulions de Mâcon pour le fait de la reli- 
gion, Avignon, 1760, in-12. 
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doctrines de la Réforme à quelques-unes des personnes les 
plus considérables de la ville : ainsi à Henri de Mars, 
trésorier du chapitre de Saint-Pierre, dont le cardinal 
Odet de Châtillon était le prévôt. 

Le nombre des réformés devint si grand à Mäcon qu'ils 
parvinrent à faire nommer échevins des gens de leur parti 
_ aux élections qui avaient lieu chaque année en décembre. 
Les élus furent Brunet, Tovillon, Brossette, Bernard, qui 
écrivirent à Genève pour avoir un autre pasteur. Calvin 
leur énvoya l’un des meilleurs ministres, Jean Raymond, 
qui plus tard figura au colloque de Poissy. 

Une partie de la noblesse du Mäconnais embrassa aussi 
la doctrine de la Réforme: « Aïnsi Jean de Malieny, d’une 
» des plus illustres maisons de Bourgogne, fut des plus 
» ardents aux intérêts de la religion réformée, dit Le 
» Laboureur, ainsi que sa femme, Françoise Joubert. » 
Son frère, Edme de Maligny, fut l’un des chefs de la cons- 
piration d'Amboise. 

C'était une précieuse conquête pour les Réformés que 
Mâcon, l’une des villes les plus anciennes et influentes de 
France, et placée à la porte d’un des boulevards du catho- 
licisme en France et en Europe, l’abbaye de Cluny. 

Si l’on consulte les registres municipaux de Mâcon au 
xvi° siècle, on voit que dans cette ville, comme à Bourg, 
Lyon, Genève, il y avait de grands abus et désordres parmi 
les membres du clergé, surtout parmi les chanoines, pour 
la plupart riches et oisifs. Les laïques cherchèrent à ré- 
primer ces abus. Ainsi en 1550, le conseil de la ville de 
Mäcon veut, mais en vain, faire exécuter les ordonnances 
du roi Henri IT, pour la répression des scandales donnés 
par les clercs et moines, qui dissipent en dépenses vaines 
ou coupables les biens ecclésiastiques, rompent la clôture. 
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Cette irritation des esprits contre les désordres des clercs 
favorisa la propagande protestante. Au lieu de réformer 
eux-mêmes les abus, comme cela eut lieu bien plus tard, 
les clercs eurent recours à la violence contre leurs adver- 
saires. Un ministre nommé Dumoulin, instruit par Farel, 
après avoir prêché son dogme à Mâcon, fut arrêté à Tour- 
nus, eut son procès instruit à Mâcon, et fut expédié à Paris 
où il fut brülé vif. 

Malgré ces persécutions, les réformés virent leur nombre 
s'accroître rapidement en France, et la cour fut obligée 
de donner en 1561 l’édit de janvier qui accordait de 
. grandes facilités au culte nouveau. A la nouvelle de cet 
édit, tout se passa d’abord avec beaucoup d'ordre et de 
tranquillité. A Mâcon, ceux de la religion, du gré et du 
consentement des officiers du roi et des syndics, prirent à 
ferme les halles de la ville pour y prêcher, laissant les 
catholiques paisibles possesseurs de leurs églises. Mais le 
parlement de Dijon ayant refusé de publier l’édit de janvier, 
les réformés ne crurent pas avoir liberté suffisante pour 
leurs assemblées, et lorsque le signal de la guerre civile 
fut donné par le massacre de Vassy, le soulèvement des 
réformés fut général dans la vallée de la Saône. 

Les réformés de Mâcon, ayant appris que ceux de Lyon, 
le 1° mai 1562, s'étaient emparés de leur ville, en firent 
autant le 3 mai 1562, et ceux de Chalon aussi, partout sans , 
nulle effusion de sang. Trois jours après, on apprit à- 
Mâcon que les images avaient été abattues à Lyon. « On 
» ne put empêcher, dit Théodore de Bèze, qu'on ne fit de 
» même à Mâcon, les ministres et les anciens ayant perdu 

» leur temps d'y contredire. » Comme on n'épargna ni 
les images ni les autels, le culte catholique cessa dès lors. 
, Cette année 1562 marque le commencement d’une phase 
: | 
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nouvelle dans l’histoire de l'Eglise réformée en France. 
Tant que dura la période dite des martyrs, qui a eu un 
‘ historien si intéressant dans le Martyrologe des Réformés, 
de Crespin, l'héroïsme, la patience et l'esprit vraiment 
chrétien des réformés rappellent toût à fait les temps du 
christianisme primitif, On ne peut lire aujourd'hui ces 
récits d’affreux et innombrables supplices sans émotion 
profonde et sympathie pour les victimes. Combien plus 
encore durent être touchés les contemporains. L’admira- 
tion et l'intérêt inspirés par les martyrs protestants et le 
relâchement des mœurs du clergé catholique furent cer- 
tainement les deux causes principales de la propagande 
rapide de la réforme en France. 

Mais, lorsque Jes réformés, à bout de patience, prirent 
les armes pour revendiquer la liberté religieuse, beaucoup 
d'excès inévitables, lorsqu’on a recours aux grands mouve- 
ments populaires et à l'emploi de soldats mercenaires, 
furent commis. Les réformés se ruèrent avec une fureur 
inouïe contre les images, statues, peintures, manuscrits 
et même contre les églises. Cette destruction des chefs- 
d'œuvre de l’art du Moyen-âge et de la Renaissance souleva 
contre le protestantisme non-seulement les populations, 
_habituées à avoir pour ces images un culte et une antique 
vénération, mais encore les amis des lettres et des arts. 

Il se fit alors un grand vide autour des calvinistes, et le 
nombre des réformés qui paraissait si grand lorsqu'ils 
étaient confondus avec tous ceux qui désiraient une réfor- 
mation de l'Eglise et de l'Etat, mais pas aussi radicale ni 
violente, se réduisit beaucoup. 

Le récit succinct des guerres de religion daus le Mâcon- 
nais confirme, ce semble, l'opinion que nous émettons sur 
les causes auxquelles il faut attribuer en grande partie la 
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réaction qui eut lieu en France en faveur du catholicisme 
vers 1563. 

Le 5 mai 1562, d'Entragues, envoyé par les réformés 
de Lyon, entra dans Mâcon avec ses troupes qui commirent 
mille excès dans la ville et dans les environs. Elles profa- 
nèrent tous les objets de la vénération des catholiques, 
- hosties, reliques... On brùla des monceaux de pérssemis | 
extraits des archives des églises. 

Ce que les guerres de religion ont détruit de trésors 
artistiques et archéologiques sur les bords de la Saône est 
incalculable. | 

Théodore de Bèze fut le premier à déplorer les excès de 
ses coreligionnaires. « La librairie de Cluny, dit-il, où il 
» restait beaucoup de livres écrits à la main, fut du tout 
» détruite par l’ignorance et l'insolence des gens de guerre, 
» disant que c’étaient tous livres de la messe. » Mezeray 
dit que les soldats de Pontcenac brülèrent à Cluny #4 à 
6,000 manuscrits. Les chefs s’opposèrent, mais en vain, à 
ce que les soldats appelaient des fricassées de papiers de 
prêtres. Chalon suivit l'exemple déplorable donné par 
Mâcon et Lyon. Les mêmes scènes de dévastation eurent 
lieu aussi à Tournus, où les réformés avaient fait venir de 
Genève un ministre qui faisait le prêche chez Michelet. 
 Montbrun occupa Chalon, mais l’abandonna lorsque 
Tavannes, gouverneur de Bourgogne, vint l'investir. Les 
réformés de Chalon furent contraints de se sauver comme 
ils purent avec leurs femmes, enfants et meubles, par la 
rivière jusqu'à Mâcon. 

Aprés avoir pris Chalon, Tavannes se dirigea sur Mâcon; 
il fit dire aux habitants qu'il ne leur serait fait aucun mal 
si on lui ouvrait les portes. ILfut conclu en l'assemblée des 
plus nolables qu’on lui obéirait, mais le peuple ne le per- 
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mit point et se saisit des clefs des portes. Tavannes battit 
alors la place avec son artillerie du côté de la Bresse et du 
Charollais. Les Mâconnais se défendirent vaillamment ; il 
fut tiré près de 1,500 coups de canon contre la tour de 
Charolles qui s’écroula ; mais les habitants firent bonne 
contenance, malgré les menaces des assiégeants ; on vit 
même les femmes et les filles aller à la brèche en chantant : 
des psaumes à haute voix. Tavannes, découragé, leva le 
siège, en laissant des garnisons à Tournus, Cluny, Pierre- 
clos, etc. Pendant ce siège, le plat pays fut misérablement 
traité, surtout ceux de la religion. Tous les moulins de 
Bresse furent brülés. Tavannes ayant confisqué en Bourgo- 
gne les biens des réformés, il fut arrêté à Mâcon que les 
biens ecclésiastiques seraient saisis sous l’autorité du roi, 
pour servir aux frais de la guerre. On chargea sur un ba- 
teau les ornements d’or et d'argent de l’église Saint-Vincent, 
pour les envoyer vendre à Lyon. Mais à deux ou trois lieues 
de Mâcon, le sieur de Saint-Point s’empara du bateau 
dont la cargaison valait 30 ou 40 mille livres. Les catho- 
liques se partagérent les calices, ostensoirs, croix, et mi- 

rent en quatre quartiers une statue d’or massif, Appels la 
belle Notre-Dame. 

Ceux de Lyon avait obtenu un secours de Suisses, de 
Berne et de Neufchâtel, 5 à 6,000 hommes, ayant pour 
colonel Diesbach de Berne ; Soubise, gouverneur de Lyon, 
ne voulut pas laisser ces soldats oisifs ‘et les envoya à Mâ- 
con, en nommant gouverneur de cette ville le sieur de 
Pontcenac. Pontcenac alla assiéger Tournus, emmeuant 
avec lui la plus grande partie de la garnison de Mâcon. 
Les habitants de Mâcon se plaignirent vivement, disant 
qu'ils préféraient abandonner leur ville, si on ne pour- 
voyait mieux à sa défense ; il leur répondait qu'ils n’a- 
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vaient rien à craindre, parce que lui et son armée étaient 
entre eux et leurs ennemis qu’il espérait entièrement dé- 
faire. Après un combat de 5 heures, au milieu d’un orage 
effroyable, Pontcenac prit, Tournus, et empêcha ses soldats 
de brüler l’abbaye ; il prit ensuite le château de Ruffey où 
était une partie du trésor des moines. Louhans lui résista ; 
il revint sur ses pas, occupa le château de Sennecey, prit 
Cluny. 

Tavannes avait d'abord pensé à se retirer en Bourgogne, 
mais informé que les Suisses ne voulaient s'éloigner davan- 
tage de Lyon, sur les grandes plaintes adressées au seigneur 
de Berne par un envoyé du roi de France, il resta à Chalon. 
Informé par les catholiques de Mâcon que la ville était 
dépourvue de troupes, il envoya 8 à 900 hommes s'ins- 
taller à Lourdon, près Cluny. Pontcenac fut averti de ce 
mouvement, mais ne fil rien, ne pouvant s'accorder avec 
le colonel des Suisses. Ceux de Tournus avaient fait pré- 
venir ceux de Mâcon de couvrir leurs murailles de gens, 
et surtout de ne pas ouvrir leurs portes le lendemain, 
quand même on demanderait à y faire entrer des charrettes 
d'or et d'argent. Mais l’échevin de Tournus, chargé de la 
commission, arrivé à Mäcon, au lieu de remettre les 
lettres dont il était porteur, se contenta de faire une ronde 
à deux heures du matin avec un échevin de Mâcon, et alla 
se coucher. Les troupes de Tavannes partirent de Lourdon, 
passèrent à un quart d'heure de Cluny, d'où Pontcenac ne 
voulut laisser sortir personne, malgré la chaude alarme 
qui était dans tout le pays, et arrivèrent de nuit devant 
Mâcon. 

À la diane, on vint dire à celui qui gardait la clef de la 
porte de la Barre qu’il y avait dehors plusieurs charrettes 
de blé et d: paille pour les magasins de la ville. Le gar- 
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dien ouvrit la porte aux soldats déguisés en charretiers. 
Le premier eharretier ayant passé deux portes, versa sous 
la troisième, en faisant tomber la roue de sa charrette : 
on ne put plus ni avancer, ni reculer, ni fermer les portes. 
Gräce à cet embarras de voitures, vingt soldats, cachés à 
plat ventre dans les jardins et vignes les plus rapprochés 
de la ville, se glissent dans la ville. Le capitaine Canteper- 
drix coupe la gorge au garde de la porte et fait tirer une 
arquebusade. À ee signal, toute sa troupe, cachée à un 
quart de lieue, dans le bois Marqueys, arrive en courant. 
Au bruit de l’arquebusade, l’on sonne le tocsin dans la 
ville; mais il était trop tard, et malgré la résistance oppo- 
sée par le premier corps de garde qui n'avait pas son ar- 
tillerie chargée, l'ennemi a bientôt gagné la grande rue de 
la Barre, tuant tout ce qu’il rencontre dans les rues, mais 
u’entrant dans aucun logis, jusqu’à l’entier désarmement 
des habitants. 

Maîtres de la ville, les soldats de Tavannes entrèrent dans 
les maisons avec commandement de mettre à mort tous 
ceux de la religion réformée. Le massacre fut effroyable. 
Pour sauver leur vie, les uns se jetèrent par-dessus les 
murailles en bas, les autres dans la rivière. Quelques-uns 
se défendirent dans leurs maisons, entre autres une fille si 
courageuse, qu’à grands coups de grosses pierres, qu'elle 
jeta des fenêtres, elle tua plusieurs soldats. Elle fut tuée, 
mais elle sauva son honneur. Les femmes subirent toutes 
les violences imaginables. Les catholiquesavaient de bonne 
heure marqué leurs maisons de craie blanche, signal con- 
venu pour les préserver de la tuerie. Ce fait prouve suffi- 
samment que la ville fut prise par trahison. Tout fut pillé 
et rançonné. 

L’avarice de Tavannes sauva la vie à neuf prisonniers 
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les plus riches, parmi lesquels le ministre Pasquier et les 
Dagonneau, qui furent envoyés dans les prisons de Dijon 
pour y être rançonnés. « Les maisons de ceux de la reli- 
« gion, dit Bèze, furent si bien pillées et nettoyées, qu'il 
« semblait qu'on n’y eût rien laissé. Madame de Tavannes 
« eut pour sa part du butin 180 bahuts, pleins de fils, 
« pièces de toiles, nappes, serviettes et toute sorte de 
« linge, dont Mâcon avait la réputation d’être bien meublé 
« entre les villes de France. » Tavannes acquit dans ce 
pillage de quoi acheter pour 10,000 livres de rente, somme 
énorme pour l’époque. | 

Après la prise de Mâcon, les catholiques tentérent sur 
Lyon une entreprise qui échoua. Soubise, pour ravitailler 
Lyon, avait jeté en Dombes 3,000 hommes de pied et 
1,200 chevaux, qui prirent Trévoux et remplirent Lyon de 
blé. Mais rien ne put réparer, pour le parti réformé, la 
perte de Mâcon, qui coupait leurs communications entre 
Eyon et Orléans, où était le gros de leur armée sous le 
prince de Condé. 

Tavannes laissa pour gouverneur à Mâcon le marquisde 
Saint-Point, dont la cruauté est restée célèbre. Pour son 
passe-temps, après avoir à table festoyé les dames, il de- 
mandait si la farce de Saint-Point élait prête à jouer. C’é- 
tait comme un mot d'ordre pour ses gens qui tiraient alors 
de prison un ou deux réformés, quelquefois plus, qu'ils 
menaient sur le pont de la Saône. Là, devant Saint-Point, 
suivi de toutes les dames de Mâcon, on poussait, à la pointe 
des piques, les malheureux réformés jusqu’au milieu du 
pont, puis jusque sur le parapet, puis jusqu’à ce qu'ils se 
fussent élancés dans la rivière. « [es goujats, criait alors 
« Saiut-Point, ils aiment mieux l'eau que le fer. » Après 
l'édit de pacification, Saint-Point retournait en son château 
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avec 20,000 écus de pillage, lorsqu'il fut rencontré par 
Apchon, capitaine catholique, avec lequel il avait querelle. 
Celui-ci le tua d’un coup de pistolet. > 

Rien n'égale les horreurs commises en cette guerre, 
surtout par les troupes italiennes. Les réformés exaspérés 
finirent par imiter leurs adversaires. Aïnsi le baron Des 
Adrets, qui occupait le Dauphiné pour les réformés, imita 
la farce de Saint-Point. Ayant pris Montbrison, malgré 
les protestations de Pontcenac, il fit monter la garnison 
sur la tour, et força les soldats à se précipiter en bas. 
Agrippa d'Aubigné demandait plus tard à Des Adrets pour- 
quoi il avait usé de cruautés mal convenables à sa grande 
valeur. Celui-ci répondit « que nul ne fait cruauté en la 
« rendant ; que les premières s'appellent cruautés, les 
« secondes, justices ; qu'après avoir vu 4,000 meurtres de 
« sang-froid, desinventions de supplices inouïs, et surtout 
« les sauteries de Mâcon, où le gouverneur donnait ses 
« ébats au dessert de ses festins, pour apprendre jusqu'aux 
« enfants et aux filles à voir mourir les huguenots sans 
« pitié, il leur avait rendu la pareille en beaucoup moindre 
« quantilé, ce qui fit changer une guerre sans merci en 
« courtoisie. » 

Malgré ces raisonnements, l'amiral de Coligny ne 
toléra point les cruautés de Des Adrets, et lui ôta son 
commandement. L'amiral montra ainsi sa grandeur d'âme, 
_car il risquait par cette sévérité de faire perdre à son parti 
l’un de ses meilleurs capitaines. Ce qui eut lieu : Des Adrets 
se fit catholique. 

Pendant la 2° guerre de religion, le château de Loëse, à 
deux lieues de Mâcon, près de La Chapellc-de-Guinchay, 
devint le quartier général de tous les huguenots du Mà- 
connais, Beaujolais et Bresse, parmi lesquels beaucoup de 
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gentilshommes. L'abbé Agut dit que les calvinistes, après 
leur cxpulsion de Mâcon par Tavannes, se répandirent dans 
les campagnes, où ils firent presque autant de prosélytes 
que de paysans. 

En 1567, la veille de la Saint-Michel, le seigneur de 
Loëse et le capitaine de Chaintré, qui avaient été ancien- 
nement chanoines à Saint-Vincent, se mirent à la tête de 
3 ou 400 hommes des villages de Solutré, Vergisson, 
Davayé et lieux voisins, et pénétrérent dans Mâcon au 
premier coup de matines. Ayant surpris les portes, les 
réformés se répandirent dans la ville en criant : « Papiste 
« ne bouge! » el tuèrent deux ou trois prêtres au moment 
où le portier ouvrait le cloître de Saint-Vincent. Maitres 
de la ville, les paysans commirent beaucoup de dévasta- 
tions. Ils-montrèrent surtout une fureur singulière pour 
brûler tous les papiers et parchemins qu'ils purent réunir ; 
ils en amassaient de grands monceaux sur les places, et y 
mettaient le feu en criant : « Nous ne payerons plus de 
« dimes, de redevances, ni de servis. » On fit fondre toutes 
les cloches et le plomb des toits des églises. Le couvent 
des dominicains, l’un des plus vastes de France, fut rasé, et 
Je prieur tué. Le gardien des Cordeliers fut promené par la 
ville et on lui fit subir tous les outrages et supplices les 
plus cruels. 

Dans cette seconde occupation de Mâcon par les protes- 
tants, ils ruinèrent les bâtiments de l’abbaye de Saint- 
Clément. | 

En septembre 1567, Mâcon fut repris par le duc de 
Nevers, en quatre jours de siège ; il avait 14,000 hommes: 
Français, Suisses et Italiens. La garnison sortit avec armes 
et bagages, mais on fit exécuter parle bourreau ceux que 
l'on savait avoir pris part à la dernière prise de la ville. 
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Les réformés, chassés de Mâcon, se cantonnérent dans plu- 
sieurs châteaux forts du Mâconnais, et, faisant sans cesse 
des courses, ils causèrent toujours de grands dommages 
aux catholiques, surtout lorsque la principale armée pro- 
testante,. que Coligny avait emmenée dans le Midi, après 
Montcontour, revint au nord en traversant la Loire, pour 
aller en Bourgogne. | 

En 1572, eut lieu l’affreuse explosion de la Saint-Barthé- 
lemy. Les réformés du Mâconnais ne furent point compris 
dans le massacre général des gens de leur parti, grâce à la 
noble conduite du gouverneur de Mâcon. Philibert de La 
Guiche a immortalisé son nom par sa réponse aux ordres 
de la cour, qu’il refusa d'exécuter. Sans La Guiche, les 
frères Dagonneau, grands fauteurs de la réforme à Mâcon, 
eussent été infailliblement massacrés ; mais il ne put em- 
pêcher qu'on ne les plongeât dans des cachots, pour y être 
rançconnés. Jean Dagonneau fut relâché après avoir payé 
une forte somme à l'abbé de Cluny. De retour chez lui, il 
trouva sa maison pillée ; sa femme devenue ardente catho- 
lique, l’accabla d’injures, et finit même, dit-on, par l'em- 
poisonner en 1580. 

Olivier Dagonneau, après avoir langui longtemps dans 
les prisons de Dijon, se réfugia à Genève,. Il y avait été 
précédé par son frère Toussaint, notaire à Mâcon, qui 
épousa la veuve de Jean Crespin, l'auteur du Martyrologe 
des Réformés. Olivier fut admis dans le Conseil des Deux- 
Cents en 1591, et mourut en 1601. 

Jean Dagonneau fut, dit-on, l’auteur de la Légende de 
Saint-Nicaise, satire contre Claude de Guise, abbé de 
Cluny. Ce pamphlet eut une grande célébrité, et eut plu- 
sieurs éditions sous divers titres. On l’a réimprimé dans 
le supplément aux Mémoires de Condé, Londres, 1743, 
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Comme œuvre littéraire, ce livre est très digne d'attention ; 
il montre quelles ressources la satire trouvait dans la langue 
si nerveuse du xvi° siècle (1). 

Nous ne dirons pas du fond autant de bien que de la 
forme. Jamais on n’accumula contre un homme des accu- 
sations aussi épouvantables avec un art plus perfide. Si la 
moitié seulement des crimes imputés à Claude de Guise 
dans ce pamphlet étaient vrais, les bords de la Saône 
auraient vu un émule des plus atroces tyranneaux de l'Italie 
du xv° siècle. Heureusement, on ne peut attribuer aucune 
valeur historique à toutes ces histoires d'empoisonnements, 
d'assassinats et autres crimes. Mais nous pensons qu'il 
serait intéressant de rechercher dans les documents contem- 
porains ce qu’il y a d’exact dans le récit des effroyables 
concussions reprochées par Dagonneau à Claude de Guise. 
Les détails sont tellement précis, qu'il est impossible qu'il 
n’y ait pas quelque chose de fondé dans les reproches qui 
lui sont faits. 


(1) Les éditeurs des Mémoires de Condé, p. 86, attribuent ce 
pamphlet qui est compris dans ces mémoires, à noble Gilbert 
Regnault, seigneur de Vaux, juge à Cluny et ami de Dagonneau. 
C'était un des principaux de la religion rétormée dans le Mâconnais, 
dit la légende, et lorsque le culte réformé fut interdit à Cluny, il 
faisait célébrer le culte dans son château de Vaux, distant de Cluny 
d’une lieue, ce qui était un grand avantage pour les fidèles de Cluny, 
qui pouvaient aller au prêche et revenir en trois heures. L'abbé de 
Cluny fit brûler le château de Vaux et une autre maison que Regnault 
possédait à Mespillat-en-Bresse. Ce Regnault était beau-frère du 
lieutenant particulier de Mâcon, Chandon, personnage fort signale, 
dit la légende, vertueux et bon justicier, et qui a une langue diserte 
pour bien dire ce qu'il veut. 

La légende de Domp Claude de Guise eut pour auteurs Regnault, 
qui fit la préface et les additions, et Jean Dagonneau qui fit le corps 
de l’ouvrage. 
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La grande plaie du catholicisme au commencement du 
xvi° siècle était le cumul des bénéfices. Un seul homme 
accumulait sur sa tête cinq ou six des archevéchés et évé- 
chés les plus considérables de France, et, non content de 
cela, il devenait encore abbé de quelques-unes des princi- 
pales abbayes. Du soin de.tant d’âmes à lui confiées, il 
n'avait cure, c'est évident. Tous ces bénéfices n'étaient 
pour lui que des sources de bons revenus, perçus par un 
coadjuteur, véritable intendant, qui cherchait à faire ses 
propres affaires en gagnant la faveur du titulaire par les 
grosses sommes qu'il lui envoyait. Pour cela, il était 
obligé d'employer des agents subalternes d’une rapacité et 
d’une cruauté sans frein. C’est ainsi que le célèbre cardinal 
de Lorraine, déjà archevêque et évêque de je ne sais 
combien de diocèses, voulut encore être abbé de Cluny, 
c'est-à-dire d’une abbaye qui comptait 472 prieurés, tous 
riches. Le cardinal tirait de son abbaye, disait-on, plus 
d'argent qu'un roi d'Ecosse de son royaume, au moyen 
d’un agent tout dévoué, Claude de Guise, fils naturel de 
l'aïeul du cardinal, fils d'un palefrenier, suivant la légende 
de Dagonneau. Ce Claude de Guise fut longtemps coad- 
juteur, puis devint abbé de Cluny. Ce fut sous son gou- 
vernement que le monastère de Cluny, qui avait été déjà 
dévasté par les troupes de Pontcenac, en 1563, le fut de 
nouveau en 1567 par les réformés, commandés par le 
vicomte de Polignac. Mais jusqu’en 1575, le trésor de 
l’abbaye, montant à 200,000 écus, soit deux millions de 
notre monnaie, fut conservé intact dans le château de 
Lourdon, à une lieue de Cluny. Ce trésor, suivant la 
légende, avait été acquis par Claude de Guise à force 
. d’exactions, violences et pilleries contre les moines et les 
sujets de l’abbaye, et contre tous ses voisins. Il n'y a mai- 
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son en Mäconnais de laquelle il ne tira le vert et le sec. 
Les bourgeois de Cluny furent surtout violentés et dé- 
pouillés. Mais l’un d'eux, dont la famille avait été fort 
maltraitée, se chargea de les venger tous dans son fameux 
pamphlet. (1) 

En 1575, le procureur fiscal Filloux surprit le château 
de Lourdon par une ruse de guerre. Un matin on vint 
annoncer au gouverneur, M. de Saint-Blain, que des gens 
de Cluny demandaient à lui offrir du gibier. Le gouver- 
neur s’empressa d'aller lui-même les introduire dans la 
première cour. Là les porteurs de gibier demandérent à 
emprunter quelque argent à M. de Saint-Blain. Celui-ci 
refusa, disant qu’il mangeait bien son revenu. Mais il 
ordonna qu’on leur fit bon accueil et qu’on les introduisit 
dans le château. On baissa alors le pont-levis. Filloux et 
les cinq hommes résolus qui étaient avec lui se jetèrent 
alors sur le portier des clefs du pont-levis. Le gouverneur 
lutta avec eux corps à corps ; mais les dix-sept autres 
conjurés entrèrent bien vite par le pont-levis baissé, et 


(1) La légende de Dagonneau contient beaucoup de détails intéres- 
sants sur les persécutions que Claude de Guise fit subir aux réformés 
de Cluny; il tira de grosses sommes des familles riches, des seigneurs 
Philibert Magain, de Marin, Arcelin, du capitaine Rousset, Bolot, 
Tupinier, Alamartine, Fournier, etc.; ne pouvant rien prendre à 
un cordonnier, Jean Dumont, qui n'avait pas un rouge liard, il le 
fit mettre en-prison en lui disant qu'il fallait aller à la messe ou 
mourir. Ce brave homme ne voulut pas céder, et on le força de 
partir, à l’âge de 72 ans, pour Genève, avec sa femme qui mourut 
en route de misère. Il y a aussi un long récit de la marche suivie 
par l’abbé de Cluny pour réduire à la misère la famille Dagonneau, 
qui était l’une des plus opulentes maisons de Bourgogne. 

Comme on le voit, Lamartine était de souche protestante. On a 
également découvert que Bossuet, les Arnauld, Montesquieu, étaient 
issus de familles réformées. 
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toute résistance cessa quand Fillioux eut annoncé qu'il 
venait au nom du roi. 

Maitres du château de Lourdon, les réformés prirent dans 
la grosse tour le trésor de l’abbaye, et pendant quatorze 
mois, en faisant des courses, ils rançonnèérent le Mâconnais 
jusqu'à Tournus. En 1576, le château fut rendu aux reli- 
gieux. Les réformés trouvèrent à Lourdon les titres et par- 
chemins les plus précieux de l’abbaye, et achevérent la 
destruction ou dispersion de ces immenses archives. Beau- 
coup de rouleaux furent renvoyés à Genève, où ils furent 
rachetés par ordre du roi. 

Le Mâconnais ne devait être à l'abri d'aucune des guerres 
religieuses qui dévastlèrent la France au xvi‘ siècle. Les 
ligueurs et les partisans de Henri IV en firent le théâtre 
de leurs luttes effroyables, dont les bords de la Saône 
souffrirent plus encore que des guerres précédentes. 

Guillaume de Tavannes prit parti contre la Ligue en 
Bourgogne, et fut l’un des premiers à prêter serment à 
Henri IV. Il fit la guerre au marquis de Treffort, général 
de la Ligue en Bresse, reprit sur lui Louhans, et vint jus- 
qu'aux portes de Bourg. La guerre entre les deux partis 
s’étendit dans toute la vallée de la Saône. En 1589, les 
ligueurs de Mâcon assiégèrent le château de Cruzilles, 
entre Tournus et Mâcon. Fortifié dans ce château et dans 
celui d'Uchizy, le comte de Cruzilles incommodait extrême- 
ment les ligueurs, et désolait Lout le plat pays. Le château 
d’'Uchizy fut d’abord pris et saccagé. Le château de Cru- 
zilles opposa une vigoureuse résistance, malgré l'absence de 
Cruzilles et de son lieutenant Sennecé; mais au deuxième 
assaut, le château fut pris et la garnison massacrée. Le 
baron de Sennecé fut conduit à Lyon. Les protestants 
avaient dans les environs de Cruzilles un temple et un 
prêche qui furent alors supprimés. 
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En 1591, les ligueurs reprirent aussi Berzé-le-Châtel, 
dont il reste encore des ruines imposantes. Le capitaine 
protestant Rochebaron, après un siège de plusieurs mois, 
capitula. Mais tous ces succès partiels des ligueurs de 
Mâcon furent sans résultat ; Tavannes vint mettre le siège 
devani Mâcon, qui fut repris pour Henri IV presque sans 
combat. Les ravages causés par les troupes de la Ligue, 
après la prise de Mâcon, dépassérent tout ce qu’on avait 
encore vu dans ces horribles guerres. Le marquis de 
Treffort, après avoir dépeuplé plusieurs cantons de la 
Dombes, vint sur les bords de la Saône avec son armée 
composée d'Espagnols et de Savoisiens. Romenay, les 
* châteaux de Senozan, Saint-Martin, La Salle, etc., furent 
pris, et tous soldats et habitants, hommes ou femmes, 
impitoyablement massacrés. La fureur des ligueurs ne 
s’exerçait pas seulement après le combat ; ils tuaient de 
sang-froid les gens de la campagne, n’épargnant ni femmes, 
ni enfants ; « faisant bien connaître, dit naïvement l’abbé 
» Agut, que le Saint-Esprit n'avait pas présidé aux conseils 
» de leur union ou sainte Ligue ». 

L'horreur inspirée par ces excès affaiblit beaucoup le 
parti de la Ligue dans le Mâconnais. Le dernier coup lui 
fut porté par les troubles de Savoie, qui rappelérent les 
troupes savoisiennes dans leurs quartiers de Bresse. 
L’armée de Henri IV, commandée par Biron, après avoir 
pris Beaune, se dirigea sur le Mâconnais, et peu de temps 
aprés, le triomphe complet du roi mit fin aux guerres de 
religion dans cette province. L’édit de Nantes vint bientôt 
après pacifier tout le royaume, et inaugurer pour la pre- 
mière fois en France et même en Europe, le règne de la 
tolérance et de la liberté religieuse. 

En 1567, le sieur de Loize, à la tête de gentilshommes 
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Dombistes, Bressans et Mâconnais, surprit la ville de Mâcon. 
Il avait devancé d'un jour la date fixée par les huguenots 
dans un complot pour s’emparer de plusieurs villes. Ce 
qui sauva Lyon. 

Après la reprise de Mâcon par les catholiques, sous le 
duc de Nevers, les protestants du Mäconnais émigrèrent en 
Bresse, entre autres noble Regnault, seigneur de Vaux, qui 
se retira en sa maison de Mespillat-en-Bresse. 

Le contre-coup des guerres de religion en France se fit 
sentir aussi en Dombes, dont le souverain, le duc de 
Montpensier, persécutait les huguenots ; ainsi il fit brüler 
à Trévoux sept mulets chargés de livres hérétiques qu'on 
avait saisis, et défendit de vendre ou receler des livres 
hérétiques sous peine de mort. En 1564, le prince de 
Dombes déposséda de leurs emplois tous ses officiers ne 
professant pas la religion catholique, et menaça tous les 
gentilshommes dombistes qui ne voulaient pas le suivre à 
la messe de confisquer leurs biens. 

Malgré ces rigueurs, beaucoup de gentilshommes de 
Dombes persistèrent, et, s’alliant avec les calvinistes de 
Bresse, saccagèrent l’église de Saint-Trivier-sur-Moignans 
et allèrent assaillir dans son château de La Bastie le gou- 
verneur, Monsieur de Champier, et l’insulter jusque dans 
la chambre où il était malade. 

Lorsque les huguenots furent chassés de Mâcon par les 
catholiques, en 1562, ils vinrent s'établir à Thoissey, et 
Pontcenac, leur colonel, fit prêcher à la huguenoderie à 
Thoissey par un ministre de Genève. 

En 1562, les huguenots prirent et pillérent le château 
de Baneins. Ils s'emparèrent aussi de Trévoux dont ils 
firent sauter la tour, célébre par sa hauteur. 5 à 6 mille 
_ huguenots de Lyon, commandés par le capitaine Moreau, 
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parcoururent la Dombes pour amener des grains à Lyon. 
Les réformés firent de nombreux prosélytes en Dombes. 

Après que le duc de Nevers eut repris Mâcon sur les 
réformés, le duc de Montpensier confisqua les biens de 
ceux qui persistèrent à se dire réformés, et les força à 
quitter le pays. Parmi ceux-ci nous remarquons les sei- 
gneurs de la Poype, de Tavernost, de Chabeu, de Lespiney, 
de Saint-Julien, du Roquet, de Collonges. 

Le duc de Montpensier refusa de signer la paix de Saint- 
Germain, en 1570, disant que puisqu'on laissait liberté de 
conscience aux huguenots, on ne pouvait gêner la sienne. 
Voir dans Mémoires d'Aubry sur la Dombes, le rôle qu’il 
fit faire, en 1571, de tous ceux qui étaient ou avaient été 
huguenots. 

Pendant les guerres de la Ligue, la Dombes fut tellement 
ravagée par les deux partis qu'elle devint inculte, et la 
dépopulation amena la création des étangs qui existent 
encore. 

La conduite du duc de Savoie, Philibert-Emmanuel, fut 
bien différente de celle du souverain des Dombes. Sous 
son règne, la Savoie fut considérée comme une terre 
d'asile pour les réformés français pendant toute la durée: 
des guerres de religion jusqu’en 1580, année où le duc 
mourut. 

Les huguenots français entraient si librement en Savoie 
que les gouverneurs de Lyon et de Mâcon s'inquiétérent de 
leurs rassemblements. Pour satisfaire la cour de France, 
le duc, le 1°" janvier 1569, décréta que les émigrés n’entre- 
raient que par troupes de 25 cavaliers, consigneraient 
leurs armes, ne gardant que l’épée et la dague, ne feraient 
pas de prêche et n'habiteraient pas dans des villes fortes. 

C'est à ces émigrations successives qu'on doit attribuer 
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l’augmentation du nombre des protestants dans les états 
de Savoie, sous Philibert-Emmanuel. 

Aïnsi, après les affreux massacres qui eurent lieu à Lyon 
en 1572, après la Saint-Barthélemy, beaucoup de protes- 
tants lyonnais se réfugiérent en Bresse, surtout à Montluel. 
Ils ne pouvaient célébrer leur culte publiquement, mais 
ils n'étaient pas inquiétés. C’est à cette époque, de 1572 à 
1580, qu'il y eut en Bresse le plus grand nombre de protes- 
tants ; mais après la mort de Philibert-Emmanuel, comme 
son fils Charles-Emmanuel n'eut pas la même tolérance 
pour les réformés, un grand nombre émigra en Suisse, ou 
rentra en France dans les provinces du Midi où les protes- 
tants étaient les maîtres. Beaucoup de ces familles revin- 
rent à Lyon, quand Henri IV fut maître de cette ville. 


CHAPITRE IX 


LA COUR DE SAVOIE SOUS PHILIBERT-EMMANUEL. — LA BONNE DUCHESSE. —= 
LE DUC RÉFORME L'ORGANISATION JUDICIAIRE DANS SES ÉTATS D'APRÈS LES 
CONSEILS DE MICHEL DE L'HÔPITAL ; IL DIMINUE LES RICHESSES DU CLERGÉ. 
— SYMPATHIE DE LA DUCHESSE DE SAVOIE POUR LES RÉFORMÉS DES 
PRINCIPALES MAISONS PROTESTANTES DANS LA NOBLESSE DE BRESSE ET DU 
BUGEY. — CORNATON, L’ENSEIGNE DE L’AMIRAL, LES LORIOL. — JACQUE- 
LINE D'ENTREMONT. 


Le développement du protestantisme en Bresse pen- 
dant la deuxième moitié du xvr° siècle peut aussi être attri- 
bué à l'influence de la femme de Philibert-Emmanuel, 
Marguerite de Valois, fille de François 1°. 

Le cardinal de Granvelle, dans ses mémoires en 1560, 
dit d’elle : La sœur du roi Henri IT, mariée au catholique 
duc de Savoie, tient sa cour à Nice dans un esprit fort op- 
posé à la religion (romaine) et au roi d'Espagne. 

La duchesse de Savoie semble avoir partagé les opinions 
religieuses de sa tante Marguerite, reine de Navarre, dont 
elle partageait aussi le goût pour les arts et pour les let- 
tres. Entourée d'artistes, de savants, elle rimait en fran- 
çais avec Ronsard, elle parlait grec avec Amyot, chantait 
la musique de Goudimel, et discutait avec Cujas et Farel. 

Michel de L'hôpital fit de longs séjours à la cour de Sa- 
voie et était en correspondance régulière avec la du- 
chesse. Ce fut d’après le programme que lui traça le chan- 
celier de France que le duc réorganisa la justice en ses 
états. Il supprima la servitude personnelle ; ainsi furent 
délivrées pour toujours du servage les populations des 
hautes vallées de Chamouny, de Sixt et d'Abondance qui 
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avaient lutté pendant des siècles contre les abbayes voisi- 
nes qui voulaient les maintenir dans l’état de servitude. 

L'idéal des grands jurisconsultes du xvr' siècle en France 
fut réalisé par l’organisation du Sénat de Savoie, qui fut, 
pour ainsi dire, le quatorzième et le plus parfait des par- 
lements français. Le germe de cette organisation avait été 
implanté en Savoie, avec le parlement fondé à Chambéry 
par François 1°". Ce germe trouva là un terrain plus favo- 
rable pour son entier développement que la société fran- 
çaise du xvi° siècle. 
. En quoi consistaient les pouvoirs du Sénat ? 1° Dans le 
droit de remontrance sur toutes les affaires de l'Etat ; 
2° Dans le droit de refuser l’enregistrement des édits du 
prince, ce qui entrainait le droit de les modifier, car l’édit 
n’avait force de loi qu'après l'enregistrement; 3° dans le 
droit d'examen des bulles ou tout autres pièces émanées du 
Saint-Siège, qui ne pouvaient être publiées avant l’autori- 
sation du Sénat. Le premier président était de droit gou- 
verneur de Savoie en l'absence du lieutenant du roi. Le 
prince prenait sans cesse parmi les sénateurs ses conseil- 
lers, ses ministres, ses ambassadeurs : dans certaines occa- 
sions même, on voit des membres du Sénat s’occuper de 
l'armée et de la défense du pays, et faire ce que firent plus 
tard les représentants en mission de la Convention. C’est 
ainsi qu'en 1601, lorsque le duc de Savoie entre en guerre 
avec Henri IV, deux sénateurs partent pour organiser la 
défense à Bourg ; ils lévent d’abord un impôt de 20,000 
écus, puis s'occupent d'exercer les troupes, de les loger. 
Le prieur des Dominicains refuse de leur ouvrir son cou- 
vent pour loger des soldats. « Avez-vous oublié, lui dit le 
sénateur Crassus, que votre couvent a été fondé et doté 
par les ancêtres de notre prince, que celui-ci est le maitre 
céans ?.. » Le prieur épouvanté envoie les clefs. 


— 103 — 


Celte organisation judiciaire eut une influence considé- 
rable sur la religion en Savoie. Le Sénat de Chambéry ré- 
sista plus énergiquement que les parlements français aux 
empiètements du clergé, et par suite les populations fu- 
rent moins favorables à des tentatives de réformes reli- 
gieuses qui étaient moins nécessaires qu'ailleurs. 

Aucun acte de la cour de Rome, des conciles, d’un évé- 
que, ne pouvait être publié ni exécuté en Savoie, sans le 
consentement du Sénat. A Ja suite de la Saint-Barthélemy, 
la cour de Rome essaya de publier, en France et en Sa- 
voie, la bulle : Zn cœna domini, recueil de plusieurs bulles 
anciennes, mais de dates incertaines, renfermant des 
excommunications contre ceux qui établissent de nou- 
veaux impôts et gabelles sans une permission du siège 
apostolique ; contre ceux qui font appel (comme d'abus), 
au pouvoir séculier ; contre ceux qui poursuivent devant 
la justice civile des ecclésiastiques pour quelque crime que 
ce soit. 

En 1573, le Sénat repoussa cette bulle, disant qu’il ne 
voulait reconnaitre pour souverain que le Duc, et que par 
« telles nouvelletés, on voulait réduire les rois et leurs 
sujets à une presque entière subjection des gens d'église ». 

Le Syllabus n’est qu’une exagération de la bulle In cœna 
domini. 

Le Sénat rendit aussi des arrêts excluant les religieuses 
de la succession de leurs parents, « pour empêcher l'ac- 
croissement des biens de main-morte ». 

La Sénat s’opposa aussi à la création de nouveaux cou- 
vents. Soutenu par le Conseil de ville de Chambéry, en 
1616, il refusa de recevoir les Augustins, ordre mendiant, 
que le Duc avait installé lui-même. 

Le parlement prit l'initiative pour rétablir dans le clergé 
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une exacte discipline. Les désordres, les scandales des moi- 
nes et des clercs, en Savoie comme partoutailleurs, avaient, 
plus que rien autre chose, contribué au succès des doctrines 
nouvelles. Des mesures énergiques furent prises par le 
parlement, et depuis lors le clergé savoyard a loujours 
mené une vie édifiante. Les couvents étaient peu nombreux 
et n’étaient pas aussi riches qu'ailleurs. C'était une condi- 
tion excellente pour rester fidèle à la règle religieuse comme 
pour résister à la propagande. protestante ; car presque en 
tous pays, le désir de s'emparer des grands biens du clergé 
fut une des causes qui Roue la noblesse à rompre avec 
l'ancien culte. 

M. Beau dit dans l'Histoire de la réunion de la Bresse à 
la France, p. 78 : Ce grand prince (Emmanuel-Philibert) 
prévoyant que les ordres religieux recevant toujours et ne 
rendant jamais, arriveraient, dans un temps donné, au 
moyen de la double faculté d’hériter et d'acquérir et sur- 
tout à l’aide des legs pieux, à posséder la totalité du sol, 
déclara, par édit du ? mars 1563, inhabiles à succéder les 
gens d'église. Par un édit du 20 octobre 1567, il enleva 
aux communautés religieuses ledroit d'acquérir, et leur fit 
payer tous les 20 ans le sixième de la valeur de leursbiens 
pour tenir lieu de droit de mutation. - 

La duchesse avait dans sa chambre les portraits d’E- 
rasme, de Luther et de Calvin, et inspirait des idées de to- 
lérance au duc qui eut toujours pour elle beaucoup de 
déférence. 

Le pape PaulIV ayant écrit en 1559 au duc pour le 
pousser à persécuter les Vaudois, celui-ci lui répond : La 
violence est du tout contraire à notre nature envers les 
gens nés en telle religion, et qui ne peuvent la quitter sans 
grands inconvénients pour eux. 
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Cette condescendance d'Emmanuel-Philibert pour les 
tendances religieuses de sa femme, encouragea l'entourage 
de celle-ci à former des projets favorables à la cause des 
réformés. 

Guichenon, dans son histoire de Savoie, IT, 254, dit que 
la plupart des domestiques de la duchesse étaient de la 
nouvelle opinion. Rochefort, de Brosses ou autres après 
sa mort se retirèrent à Genève ou en Bresse. On voit sur 
le registre des naissances des réformés à Pont-de-Veyle, 
une famille de Brosses. Serait-ce celle du fameux président 
de Brosses qui était seigneur du château de Montfalcon 
sur la Veyle, à deux Heux de Pont-de-Veyle? 

Une dame d’honneur de la duchesse, la baronne de Crans, 
était belle-mère d’un sénateur, Joly d’Allory, qui était en 
relation avec les Coligny et les réformés de Genève. En 
1561, d’Allory laça un libelle où il attaquait le pape et 
Catherine de Médicis, et conseillait au duc de Savoie d'em- 
brasser résolument le parti de la réforme. « Genève, disait- 
il, le Dauphiné, tous les mécontents du sud-est de la 
France se rallieront à lui, et il pourra former un royaume 
Allobroge dont Genève sera la capitale. Berne ne lui avait- 
il pas promis la restitution du Chablais, s’il voulait défen- 
dre l'Evangile? 

L’insuccès des réformés français en 1562 fit renoucer 
Philibert-Emmanuel à ses projets d’un royaume Allobroge. 
En décembre 1562, il se fixa à Turin, déclara que ce serait 
sa capitale. Il renonça, en 1564, au pays de Vaud et de 
Gex par un traité avec les Suisses qui lui rendirent le 
Chablais. Le duc garantit aux protestants du Chablais la 
liberté de leur culte. Le duc, en agissant ainsi, fut le vrai 
fondateur de la grandeur de la maison de Savoie. 

M. Burnier, dans son Histoire du Sénat de Savoie, vol. 
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I, XXII, donne une pièce curieuse du procès qui fut fait 
à Joly d’Allory après l'échec des réformés en France. 

Interrogé s’il a des complices à vouloir que son altesse 
fasse alliance avec les hérétiques de Genève, Berne, Dau- 
phiné et autres, pour détrôner son neveu le roi très chré- 
tien du Dauphiné, Provence et autres pays, et establir un 
royaume des Alpes où serait enseignée la religion soi- 
disant évangélique — a répondu qu’en ce il a pour com- 
plices tous les vrais Savoisiens, et encore les Dauphinois 
et Provençaux; que pour la religion il ne souhaite rien 
tant qu’elle soit preschée en Savoie, Bresse, Piedmont et 
autres provinces, mais la vraie catholique réformée fondée 
sur l'écriture et non sur les nouvelletés de Luther, Calvin, 
Farel et autres. 

Cette pièce montre que dans l'entourage de la duchesse 
de Savoie, comme dans celui de sa tante, la sœur de Fran- 
. çois I®", ce qu’on voulait, c'était une réforme non à la 
manière de Genève, mais plutôt conforme à ce qui s'était 
fait en Angleterre. 

Ce qu’on appelait en Savoie la grande idée est l’idée 
d'établir un royaume des Alpes où serait enseignée la 
religion évangélique ; cette idée conserva beaucoup de 
partisans en Savoie. En 1569 les gentilshommes réformés 
du pays, de concert avec les réfugiés, cherchérent à s’em- 
parer de Montmélian; leur projet échoua. 

La duchesse Marguerite n'en continua pas moins à pro- 
téger tous les protestants de ses Etats. 

Le duc, à l'instigation du jésuite Passevino, commença, 
en 1559, contre les Vaudois, une persécution racontée dans 
Crespin. 

L'intervention de la duchesse Marguerite mit fin à cette 
guerre. On conserve encore de nombreuses lettres où elle 
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intercède pour les Vaudois. Elle fut aidée par un prince 
de la maison de Savoie, le comte de Raconis, qui habitait 
le château de Cavours en face du val de Luzerne. Ce fut 
au chäteau de Cavours, 5 juin 1561, que fut conclu ce 
traité qui concède la liberté de culte aux trois vallées et à 
quatre villages de la plaine. Cet acte fut respecté jus- 
qu’en 1655. | 

La bonne duchesse mourut en 1574, deux ans après la 
Saint-Barthélemy. Depuis ce jour, elle avait pris pour de- 
vise : Hic nihil exspecta, « Ne t'attends plus à rien ici 
bas. » Le duc continua à être tolérant, et mourut en 1580. 

Il est incontestable qu’à un certain moment, à la veille des 
guerres de religion en France, le duc Philibert-Emmanuel 
hésita, comme une notable partie des grands seigneurs de 
la cour de France, entre l’ancienne religion et la nouvelle, 
ou plutôt entre l'Eglise romaine du Moyen-âge et une 
Eglise catholique admettant une certaine liberté d'opinion, 
tout en conservant l'unité du culte. 

Le représentant le plus illustre de cette union de la 
Renaissance et de la Réformation fut Lefèvre d’Etaples, 
que plusieurs ont dit être originaire de la Savoie. Il posait 
le principe du Protestantisme, lorsqu'il disait : La parole 
de Dieu suffit. Sa traduction en français du ÂVouveau 
Testament fut comme une révélation pour une quantité 
de personnes qui n’avaient jamais lu les évangiles. On 
vit se multiplier le nombre des partisans d’une réforme 
religieuse sans schisme, parmi lesquels brillait Michel 
d’Arande qui propagea, sur les bords de la Saône, cette 
idée d’une Eglise épurée, sans violence. 

Le dogmatisme absolu de Calvin, sa haine pour ce qu’il 
appelait les moyenneurs, et surtout ses prédications vio- 
lentes contre les images ou contre l'emploi des arts dans 


— 108 — 


le culte, amenèrent une rupture complète entre la Renais- 
sance et la Réforme. La maison de Savoie, qui était à 
moitié italienne, ne pouvait ouvrir les portes de l'Italie, 
la mère des beaux arts, aux briseurs d'images. 

Le duc de Savoie, tout en se ralliant définitivement à 
l'Eglise romaine, n’inquiéta point les réformés qui étaient 
dans ses états. Sous Philibert-Emmanuel, beaucoup de 
familles nobles en Savoie, en Bresse, faisaient profession 
du culte réformé. | 

Plusieurs gentilshommes Bressans et Bugistes servirent 
dans les armées de l'amiral de Coligny. Celui-ci appréciait 
si bien ce dévouement de ses compatriotes pour sa per- 
sonne, qu’il donna l'enseigne de sa compagnie à Pierre de 
la Gelière, seigneur de Cornaton, qui était, dit Guichenon, 
en grande estime de valeur parmi les religionnaires. Cor- 
naton est sur la route de Bourg à Mâcon, près de Polliat, 
et le château de la Gelière était placé au milieu des marais 
de la Reyssouze, a un demi-kilomètre au-dessous du bourg 
de Viriat. Jean de la Gelière, fils de Guillaume, est le 
premier qui ait porté le titre de seigneur de Cornaton, en 
1350. Pierre de Cornaton, enseigne de l'amiral de Coligny, 
étant mort sans enfants, laissa ses châteaux à sa sœur, 
mariée au seigneur de Menton, par testament de 1576. Les 
Menton vendirent Cornaton, en 1619, à Ricé, seigneur de 
L’Epiney, qui reconstruisit le château qui a été démoli en 
1870. La maison de la Gelière occupa les emplois les plus 
élevés à la cour de Savoie. On voyait encore, au com- 
mencement du siècle, les ruines de son château, près de 
Viriat. | | 

La veuve de Pierre de Cornaton épousa, en 1576, le 
seigneur de Corsant, huguenot Bressan. 

C’est une chose digne de remarque que l'amiral de 
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Coligny attachât à sa personne comme son homme de 
confiance le plus intime, un Bressan, ce Pierre de la Gelière, 
“ seigneur de Cornaton, d’une famille qui, habitant à deux 
lieues du château des sires de Coligny, avait toujours été 
parmi leurs plus fidèles serviteurs. Haag dit que Cornaton 
doit avoir laissé des mémoires inédits, mentionnés dans le 
Bulletin de l'histoire du Protestantisme français ; on ne 
sait où sont ces mémoires. Ce que l’on sait seulement c’est 
que ce fut Cornaton qui fournit à Jean de Serres les ren- 
seignements qui ont servi à celui-ci pour écrire le récit 
émouvant des derniers instants de l’amiral. (Voir Mémoires 
de l'estat de France sous Charles IX, Midlelbourg, 1577, 
vol.I, pages 262 et suivantes.) 

On voit dans ce récit que Cornaton resta auprès de 
l'amiral, avec son ministre Merlin, jusqu'au moment où 
les assassins ayant forcé la porte, l’amiral leur enjoignit 
de se sauver par les toits. C’est de Cornaton qu'il est ques- 
tion, page 277, lorsqu'il est dit : Le roi fit sortir de la 


-. chambre tous les domestiques de l'amiral, excepté Théligny 


et sa femme, et celui qui eschappa des massacres, lequel 
assisiait à l'amiral, et qui prenait soigneusement garde 
_ à tout ce qui se faisait et disait lors, estant toujours auprès 
de l'amiral. - 

C'est donc à Cornaton qu'on doit le récit qui est l’une 
- des pages les plus capitales de l’histoire de la Réforme en 
France. Les assassins ayant pénétré dans la maison de 
l'amiral avec grand bruit, « celui, est-il dit, qui a élé le 
témoin et a fait rapport de ces choses, entra dans la cham- 
bre de l'amiral, et estant interrogé par lui : Que voulait 
dire ce tumulte, lui répondit : Monseigneur, c'est Dieu qui 
nous appelle ailleurs, l’on a forcé le logis, et n'y a moyen 
quelconque de résister. » L’amiral répond alors : « Ilya 
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longtemps que je me suis disposé à mourir. Vous autres 
sauvez-Vous, Car vous ne sauriez garantir ma vie. Je re- 


” commande mon âme à la miséricorde de Dieu. » Ces deux 


noms de Coligny et de Cornaton resteront indissolublement 
unis dans les récits de ces temps lamentables. 

Après la Saint-Barthélemy, Cornaton prit part à toutes 
les entreprises des huguenots ; il était enfermé, en 1577, 
dans Montpellier, assiégé par le maréchal Damville. Dans 
une sortie, une troupe d'italiens coupa la retraite à 
-Cornaton qui fut pris avec quatre hommes de marque. Ils 
furent menés au logis de Damville, qui commanda qu’on 
leur donnât bien à souper. Son prévôt vint les prendre à 
table, les mena dans l’écurie, et là, sans aucune forme de 
procès, les fit pendre tous les cinq, malgré les remon- 
trances de la noblesse qui se trouva là, dont advint que 
ceux de la ville qui en prenaient quantité, en firent pendre 
en peu de temps plus de trente, parmi lesquelles plusieurs 
gentilshommes et capitaines. (D’Aubigné, Histoire univer- 
selle, I, p. 943.) | 
_ Damville fut forcé de lever honteusement le siège de 
Montpellier. 

Parmi les autres familles nobles qui embrassèrent la 
Réforme en Bresse, l’on doit aussi mentionner la famille 
de Loriol, qui avait deux branches, l’une en Bourgogne, 
l’autre en Bresse. On peut voir dans Haag, la France pro- 
testante, la généalogie de cette illustre maison, qui, après 
avoir embrassé de bonne heure le protestantisme, lui resta 
attaché même après la révocalion de l’édit de Nantes. 
Plutôt que d’abjurer, les Loriol aimérent mieux perdre 
leurs biens et seigneuries et se réfugièrent en Prusse et en 
Suisse, où cette famille existe encore. Elle possédait en 
Bresse un château, à moitié chemin de Bourg à Mâcon ; 
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c'est la plus belle résidence seigneuriale du Moyen-âge qui 
ait été conservée en Bresse (1) 

La famille de Loriol s'était alliée au XVI° siècle, proba- 
blement à cause de la conformité d'opinions religieuses, 
avec la maison de Chandieu, du Mäconnais, qui a fourni 
à la Réforme un de ses ministres les plus célèbres au XVT° 
siècle, Antoine de Chandieu, né en 1536, au château de 
Chabot, dans le Mâconnais, et mort à Genève en 1591. À 
20 ans, il était ministre de l’église de Paris. Il fut arrêté en 
1558. Antoine de Bourbon le réclama comme étant de sa 
maison et le parlement refusant de lâcher sa proie, il alla 
l'enlever de force au Châtelet. Toutes les biographies disent 
qu’il présida le premier synode national qui se tint à Paris 
en 1559, où fut dressée la profession de foi dite de La 
Rochelle. M. Haag dit que cela n’est pas certain, mais qu'il 
provoqua cette réunion par ses conférences avec d'autres 
ministres. En 1567, il fut élu modérateur ou président du 
troisième synode national tenu à Orléans. « Tous les suf- 
» frages de l’assemblée, dit de Thou, se réunirent sur 
» Chandieu, jeune homme distingué par sa naissance, en 
» qui la noblesse, les grâces, la bonne mine, la science 
» et l’éloquence disputaient avec sa rare modestie à qui le 
» rendrait plus recommandable. » En 1564, il vint réta- 
blir sa santé en respirant l’air natal sur les bords de la 
Saône. Possesseur de grands biens et menant la vie la plus 
simple, il consacra dès lors tous ses soins aux églises du 
Lyonnais et de la Bourgogne, jusqu’à la Saint-Barthélemy. 
Pendant ces terribles jours, il se réfugia à Genève, d'où il 
fut rappelé par Henri IV. 


(1) Philibert-le-Beau, le mari de Margnerite d'Autriche, avait eu 
pour gouverneur un Loriol, pendant qu'il était élevé à la cour de 
France. | 
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Ce fut Chandieu qui, avant la bataille de Coutras, comme 
ministre, fit la prière devant toute l’armée réformée à 
genoux, et entonna le psaume 118 : La voici l'heureuse 
journée, etc. Henri IV aimait beaucoup Chandieu, et écou- 
tait avec plaisir ses sermons ; il prêchait avec onction. 
Son talent oratoire, que nul n'a contesté, s’unissait chez 
lui, dit Senebier, à de profondes connaissances théolo- 
giques. Toutes ses œuvres ont été réunies en un volume 
in-folio, Chandai opera theologica, Genève, 1592. 

Après l’abjuration de Henri IV, Chandieu quitta la cour 
et se retira à Genève où il professa l’hébreu jusqu’à sa 
mort. Il eut treize enfants et sa postérité émigra en Prusse 
aprés la révocation. Une de ses filles épousa Jean de Loriol. 
Benjamin Constant descendait par sa mère du ministre 
Chandieu. 

Duret, né à Bâgé en 1527, professeur au collège de 
France, médecin de Charles IX et de Henri III, était pro- 
testant. Le grec, l’arabe, le latin, lui étaient familiers ; il 
savait Hippocrate par cœur. Il a laissé trois ouvrages de 
médecine en latin. (Voir Depery, Hommes célébres de 
l'Ain.) (1) É 


(4) Textor, autre médecin célèbre de la Bresse, fut aussi protes- 
tant. On a de lui un livre curieux : De la manière de préserver de la 
peslilence et d'en guérir, par Textor, médecin, natif de Pont-de- 
Vaux en Bresse, à Lyon, par Jean de Tournes, 1551. 

Dans la longue dédicace à Jean de Tyard, seigneur de Byssi 
lieutenant-général du bailliage du Mäâconnais, Textor examine 
d’abord pourquoi la peste est de Dieu envoyée.... C’est un signe 
évident, dit-il, de la colère de Dieu pour les péchés énormes qui se 
commettent dans le monde.... c’est un salaire du rejettement de 
Dieu et de sa parole, de la profanation de son saint nom, des songes 
humains préférés aux décrets divins, des doctrines fausses qu’on a 
de Dieu et de la foi... du fils de Dieu vilipendé, des béréfices 
d’ycelui en tant de manières obscurcis ou ensevelis..... 
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La duchesse de Savoie avait pour chancelier Hurault, 
gendre de L'hôpital, et parmi plusieurs dames d'honneur 
protestantes, la comtesse de Montrouer. Ce fut à sa cour que 
le cardinal Odet de Châtillon, frère de l'amiral de Coligny, 
rencontra, en 1563, Isabelle de Hauteville, d’une maison 
de Normandie, fille d'honneur de la duchesse Marguerite. 
Le cardinal, impressionné par les charmes et les qualités 
d'Isabelle de Hauteville, protestante comme lui, la demanda 
en mariage. La princesse approuva ce mariage qui eut lieu 
en France. Odet, le jour de ses noces, n'était pas en habit 
de cardinal, mais en habit de cour, noir, sans épée. La 
reine Elisabeth, quand elle parlait à la femme d'Odet, 
ambassadeur à sa cour, l’appelait madame la Cardinale. 

Ces détails montrent qu'à cette époque à la cour de 
Savoie, comme à la cour de France, beaucoup de per- 
sonnes hésitaient entre la vieille religion et la nouvelle. 


À ce langage on reconnaît le protestant, moins encore par ce qu'il 
dit, que par ce qu’il ne dit pas | 

Textor avait de fréquentes relations par lettres ou voyages avec 
la Suisse où il se lia d'amitié avec les réformateurs, comme le 
prouvent deux pièces de vers, l’une en français, l’autre en latin, par 
Théodore de Bège, qui sont en tête de son ouvrage sur la peste. 


THÉODORE DE BÈZE 
AU LECTEUR. 


Ce que la Grèce glorieuse 
Contre la peste ha caquetté, 
Ce que Rome victorieuse 

En ha d'Athènes emprunté 
Ici, lecteur, t'est présenté 

Si bref, si bien, et clairement 
Que tu peux et dois surement 
T'y fier très bien, je le scay. 
Veux-tu faire plus sagement ? 
Garde-toi d’en faire l’essay. 
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La duchesse, comme sa tante Marguerite de Navarre, 
comme Renée de Ferrare, aurait voulu un dogmatisme 
moins étroit que celui de Calvin, un culte ne repoussant 
pas l'emploi des arts. 

Aux archives de l'Ain il existe plusieurs testaments de 
notables protestants qui, se disant catholiques, font des 
legs aux protestants. La comtesse de Montrevel, de la pre- 
mière famille de la Bresse, en 1567, ordonne qu'elle soit 
enterrée sans aucune des cérémonies de l'Eglise romaine, 
et lègue à Pierre de la Gelière, seigneur de Cornaton, 500 
livres pour être distribués selon ce qu'il savait être sa 
volonté. L'emploi de cette somme se devine facilement. 

C'est de cette comtesse de Montrevel que Guichenon 
parle dans la généalogie des Corsant, page 137. 

Cette famille, dont le donjon s'élevait entre Vonnas et 
Pont-de-Veyle, avait envoyé un chevalier à la première 
croisade. Au xvi° siècle, Philibert de Corsant, comte de 
Bereins et de Broces, embrassa, dit Guichenon, la nouvelle 
opinion avec Hélène de Tournon, comtesse de Montrevel ; 
pour cela il fut mené prisonnier à Miolans, en Savoie, et 
ses biens furent saisis. Mais, en 1571, le duc lui rendit la 
liberté et ses biens. De sa deuxième femme, Flotard de 
Gourdon, naquit Manassès de Corsant, lequel fut, en sa 
jeunesse, nourri à Heidelberg à la cour des princes Palatins, 
où il eut plusieurs emplois. En troisièmes noces, Philibert 
de Corsant épouse la veuve de Cornaton, Jacqueline de 
Montferrand, 

La duchesse Marguerite avait pour la Bresse une afec- 
tion particulière. Peu de temps avant sa mort elle obtint, 
pour Bourg, l’exemption de la gabelle du sel pour un an. 

Parmi les personnes de son entourage qui embrassérent 
la Réforme, la plus illustre fut une dame du Bugey, 
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Jacqueline de Montbel, comtesse d'Entremont, veuve d'un 
catholique, Bastarnay, baron d’Anthon, tué à la bataille de 
Saint-Denis. 

En 1568, Jacqueline de Montbel fut tellement enthou- 
siasmée par les grandes actions de Coligny, qu'elle lui fit 
offrir sa main. Coligny répondit d’abord qu'il n’était plus 
qu’un tombeau, puis il accepta ce mariage qui, en donnant 
plusieurs châteaux forts du Bas-Bugey à la maison de 
Coligny, tendait à reconstituer cette souveraineté telle 
qu’elle était au xn° siècle. Le duc de Savoie ne put voir, 
sans un vif déplaisir, se relever à ses portes une maison 
jadis rivale de la sienne, et refusa son consentement. 
Jacqueline, sans tenir compte de ce refus ni de la confis- 
cation de ses biens, partit de son château de Saint-André- 
de-Briord, escorté par cinq gentilshommes Bressans ré- 
formés, et alla épouser l'amiral de Coligny à La Rochelle, 
en 1571. (1) ; 

Après la Saint-Barthélemy elle alla, de Châtillon-sur- 
Loing, se réfugier à Montargis, chez Renée de Ferrare, et 
de là gagna Saint-André-de-Briord, où elle accoucha de 
Béatrix de Coligny. 


(1) Le souvenir de l'amiral de Coligny se retrouve dans les 
Dombes comme dans la Bresse et le Bugey. Le château du Moyen- 
âge le mieux conservé qui soit en Dombes est celui du Montellier. 
qui s'élève sur une poype entre Villars et Meximieux. Son fier don- 
jon, à deux lieues de l’Ain, à six lieues de Lyon, domine l'immense 
plaine parsemée d’étangs. 

La seigneurie du Montellier appartenait à Jacqueline d’Entremont. 
L'amiral, après avoir épousé cette veuve, eut le temps de visiter le 
Montellier avant d'aller à Paris aux noces sanglantes. La chambre 
de la châtelaine où il coucha porte encore le nom de chambre de 
l'amiral. C’est dans le corps de bâtiment le plus rapproché de la 
tour ; elle a deux fenêtres, l’une sur la cour, l’autre sur la campagne. 
(Glover, Nolice sur Le Montellier.) 
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Le duc de Savoie fit enlever Jacqueline avec sa fille, et 
la fit conduire à Nice. Les Bernois, le prince de Nassau, 
sollicitérent son élargissement. Le duc refusa, disant qu’elle 
n'était point mal traitée, mais logée à cent pas de son palais 
où elle avait souvent accès près de Madame, sa femme. 

Henri IV chargea le cardinal d’Ossat de prier le pape 
d'intervenir pour la délivrance de l’amirale. D'Ossat écrivit 
en 1596 qu'elle est imputée de sorcellerie, d’avoir invoqué 
et adoré les diables, et d’avoir fait endiabler une fille 
qu'elle avait eue de Monsieur de Savoie. Le cardinal 
d’Ossat ajoute immédiatement : La pauvre dame n'a pas 
d'autre péché à se reprocher que l'envie que le duc de Savoie 
a de son château pour s'en servir contre la France. 

Et c’est sur cet unique témoignage du cardinal d’Ossat 
qu'il se charge lui-même d'expliquer, tout à l'avantage de 
la pauvre prisonnière, que M. Ricotti, Historia della 
monarchia Piemontese, soutient que Jacqueline fut la 
_ maîtresse de Philibert-Emmanuel et de Charles-Emmanuel. 
L'énormité de l'accusation en prouve l’inanité. M. Dufour, 
dans sa Biographie de Jacqueline de Montbel, accepte 
comme vraie la première assertion, non la seconde. Mais 
il n'y a pas plus de preuves pour une assertion que pour 
l'autre, et il faut les rejeter toutes deux ou les accepter 
l’une et l’autre. | 

Quant à nous, nous ne condamnerons jamais une prison- 
nière sur le témoignage unique de ses geôliers. 

La Société de l’histoire du Protestantisme français a pu- 
blié, en 1875, une justification de l’infortunée Jacqueline, 
par M. Bordier. Celui-ci soutient que la lettre à Philibert- 
Emmanuel, où elle s'excuse d’une faute qu’elle a commise, 
s'applique à ses pratiques de sorcellerie si communes au 
xvi° siècle, fait affirmé par le cardinal d'Ossat. 
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Ces pratiques de magie étaient identiques avec les expé- 
riences de spiritisme auxquelles on se livre de nos jours, 
pour lesquelles il faut un médium. Ce médium pour l'a- 
mirale était sa fille de service, una giovana, dont il est 
question dans la lettre de Théodore de Bèze au comte de 
Nassau : « Madame l’amirale, dit-il, la perle des dames de 
» ce monde, est emmurée en une tour à Nice, avec une 
» seule petite demoiselle de chambre. » 

M. Bordier a donc raison de dire que cette demoiselle 
de chambre était la fille que Jacqueline avait eue du duc, 
pour la servir dans sa prison. 

M. Bordier ajoute « que Philibert-Emmanuel eut bon 
» nombre d'enfants illégitimes, dont la liste est partout, 
» et où il n’est jamais question d’une fille que le duc 
» aurait eue de l’amirale ». Les récits des ambassadeurs 
Vénitiens n’en parlent point. 

Il est donc permis de supposer que ce fut l’une de ces 
calomnies dont on chargeait la prisonnière, comme le rap- 
portent Hotman et d'Ossat, qui écrit en 1577 : « Ils en ont 
» dit le pis qu'ils ont pû. » 

Qu'on se figure l’état où était l’amirale dans les derniers 
temps de sa captivité : on l'avait séparée de toute société, 
pour obtenir d'elle deux choses : qu’elle allât à la messe 
et qu’elle consentit au mariage de sa fille, Béatrix de 
Coligny, avec un homme dont elle ne voulait à aucun 
prix. Que la pauvre malheureuse ait eu des moments de 
faiblesse, cela est possible, maïs la faute dont elle se re- 
connaît coupable dans une lettre à sa mère, c’est probable- 
ment d'avoir été à la messe « ayant à Nice, à Turin, 
» accordé de faire ce que pour mourir je ne consentirai ». 
Ou bien peut-être d'avoir fait espérer son consentement 
au mariage de sa fille, qui ne se maria qu'après sa mort. 
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M. le comte de La Borde et M. de Saint-Genis, qui ont 
écrit l'un et l’autre une Biographie de Jacqueline d’Entre- 
mont,repoussent comme fausses toute ces allégations contre 
elle, et le témoignage de ces historiens si considérés est 
confirmé par celui de De Thou, si bien informé d'ordinaire, 
par Mathieu, zélé catholique, enfin par Guichenon. 

Pour montrer avec quelle réserve il faut accueillir les 
bruits sur la veuve de Coligny, rappelons que sa triste 
histoire a des analogies frappantes avec celle de Jeanne, 
dite la Folle, fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de 
Castille. Elle épousa Philippe, fils de l'empereur Maximilien, 
et fut mère de Charles-Quint. 

La fille d'Isabelle de Castille se montra de bonne heure 
hostile à l'Eglise romaine, et inclina fortement du côté des 
réformés ; c'est pour cela que son père et son mari, d’ac- 
cord avec son fils Charles-Quint, la tinrent enfermée pres- 
que toule sa vie, quoiqu'elle fût aussi saine d'esprit qu’au 
moment de son mariage, au dire du pape Adrien. Pour 
justifier sa captivité, on prétendit qu'elle était folle. 

Son genre de folie est suffisamment indiqué par ce 
fait qu’elle refusa d'entendre la messe et de recevoir les 
derniers sacrements, et par le propos du comte de Lerme, 
son geôlier, à Charles-Quint : « Si votre majesté voulait 
» lui appliquer la torture, les personnes dans cette disposi- 
» tion d'esprit ont besoin de cela. » On lui appliqua 
l'estrapade. Elle persista dans ses idées et on la laissa 
mourir couchée dans ses ordures. 

La fanatisme religieux, comme le fanatisme politique, 
enfante des monstruosités. 

Claude de Senarclens, jeune seigneur de Savoie qui, en 
1544, avait porté un message de Calvin à Luther, se lia 
d'étroite amitié avec l'espagnol Juan Diaz, qui semblait 
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destiné à organiser en son pays la propagande protestante. 
Le propre frère de Diaz, pour l'empêcher, disait-il, de 
déshonorer leur nom, l’attira dans un piège où, nouveau 
Caïn, il assassina son frère. Claude de Senarclens, dans 
une relation pathétique, prit l’Europe à témoin de ce for- 
fait. Son livre eut un immense retentissement. 

Parmi les personnes illustres qui furent en Savoie des 
adhérents au Protestantisme, il faut placer au premier 
rang la sœur cadette de Louise de Savoie, mère de François 
I‘, Philiberte de Savoie, veuve de Julien de Médicis et 
belle-sœur du pape Léon X. Elle résidait ordinairement à 
Virieu-le-Grand, en Bugey. 

On accusa aussi de huguenoterie Jacques de Savoie, 
Nemours, comte de Tende, fils du grand bätard René et 
son fils de Cipière. | 

C’est par une alliance des d’Urfé avec cette branche de 
la maison de Savoie, qu'Honoré d'Urfé devint possesseur 
du château de Virieu où il composa, dit-on, l'Astrée. 

D’après les traditions locales, l'église de Pollieu, en 
Valromey, fut quelque temps affectée au culte réformé, 
pendant que les Bernois et Genevois occupaient la partie 
orientale du Bugey pendant la guerre de 1536. 

Les Bernois, maitres du fort de l’Ecluse, ravagèrent aussi 
le Haut-Bugey et pillèrent l’abbaye de Chézery ; ils disaient 
qu'ils iraient manger des carpes à Bourg pour faire leur 
carême. Mais le seigneur du Châtelard leur fit subir une 
sanglante défaite près de Jujurieux. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


NOTES 
DE LA PREMIÈRE PARTIE 


NoTE A 
(Voir pages 7 et 8). 


SUR UNE GRAVURE DE THÉODORE DE BRY, REPRÉSENTANT UNE GRISAILLE 
DE L'EGLISE DE BROU, SOUS CE TITRE : Triumphus Chrisli. 


Tous ceux qui connaissent l'histoire religieuse du xvi° siècle 
savent quelle importance capitale tous ceux qui voulaient alors 
diminuer ou renverser la domination du clergé attachaient à la 
doctrine de la justification par la foi seule. 

On comprend que les réformés aient choisi ce cheval de bataille 
pour combattre l'autorité du clergé de l'Eglise romaine et détruire 
certaines croyances particulières à cette Eglise. En effet, si la foi 
dans les bénéfices de la mort du Christ pour l’expiation et la justifi- 
cation des péchés suffit à l’homme, à quoi bon avoir recours aux 
mérites et à l’intercession de la sainte Vierge et des saints, à quoi 
sert l'intervention des prêtres dans l’œuvre de notre salut ou de 
notre justification ? 

Un graveur célèbre, Théodore de Bry, très zélé calviniste, comprit 
quel parti il pourrait tirer du vitrail de Brou pour exprimer le 
dogme principal de son église. Ce vitrail fut placé de 1525 à 1535. 
Théodore de Bry, né à Liège en 1561, mourut en 1625 à Francfort. 
La gravure dont nous parlons est des derniers temps de sa vie. 

Son œuvre principale consiste en une série de gravures insérées 
dans le texte d’un ouvrage curieux et très rare, intitulé : Traclalus 
Boissardi Vesontini, de Divinalione et magicis presligiis, deorum 
falidicorum, prophelarum, sybillarum, adjunciis effigiebus incisis per 
Théo. de Bry. 


LS 
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Les gravures sont remarquables par la correction du dessin, la 
variété et l'originalité des figures dont quelques-unes sont très 
belles. Les principales sont les sibylles, Jamblique, Pythagoras, etc. 
Le portrait du graveur est en tête avec cette date : 1615. 

Ce petit in-folio est dédié aux princes Casimir, comtes Palatins. 
On sait que ces princes étaient fort attachés au calvinisme. Le 
fameux Caléchisme d’'Heidelberg pousse les doctrines de Calvin 
jusqu’à leurs dernières exagérations, jusqu’à la Prédestination. 

Théodore de Bry crut donc être agréable à ses coreligionnaires en 
reproduisant le vitrail de Brou et en l’ornant de légendes qui pré- 
cisent clairement la signification qu’il lui donnait. Le graveur a 
ajouté au vitrail dix ou douze personnages, surtout ses famouses 
sibylles qui avaient eu tant de succès. 

M. Millet, de Bourg, heureux possesseur de cette gravure (il en 
existe un exemplaire au musée des arts appliqués à l’industrie à 
Lyon), en a donné la description dans une brochure publiée en 1882, 
à Bourg. | 

Dans l’angle droit de la gravure se voit une tête d’ange, tenant 
une croix, avec ces mots : Hœc esl via, ambulale in eam, et non 
déclinale neque ad dexitram neque ad sinistram (c'est ici la voie, 
marchez-y, et ne vous en écartez ni à droite ni à gauche, Îsaïe, 30.) 
Cette voie droite c’est, dans la pensée du calviniste, la foi dans les 
mérites du Christ, comme moyen de salut, foi dont il ne faut pas 
s'écarter. 

Au-dessous de cette tête d'ange sont placés Adam et Eve, puis 
viennent Abel, Noë portant l'arche, Moïse élevant les Tables de la 
loi, Abraham, Josué, Jonas portant un poisson figure de la baleine, 
David ayant dans ses mains le psaltérion avec ses mots : Psallile 
deo nostro, psallite rege nostro (chantez des psaumes à notre Dieu, 
à notre roi.) Allusion à l'amour passionné des calvinistes pour le 
chant des psaumes. 

Puis viennent les sibylles, avec des bauderolles portant leurs 
noms. Au-dessus de la sibylle Erythrée, on lit : Tollet grave jugum 
servilulis, nec non leges rigidas (il enlèvera le joug pesant de la ser- 
vitude ainsi que les lois rigides). C’est encore aujourd’hui le langage 
des calvinistes purs qui répètent sans cesse que depuis la venue du 
Uhrist l’homme n’est plus sous le joug de la loi, appliquant par une 
fausse interprétation ce mot au Décalogue, dont par suite ils sup- 
priment la lecture dans leur culte public. 
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Sous la siyblle de Delphes on lit : Corrompent idola mortales in 
adventu allissimi (les idoles corrompront les mortels à [a venue du 
Très Haut). Sous la sibvlle de Samos : Fabre faciæ deorum imagines 
comburentur (les images des dieux, faites par la main de l’homme, 
seront brülées). Il est impossible d'exprimer plus clairement la haine 
des calvinistes du xvr° siècle pour les images, et ce zèle farouche et 
aveugle qui leur à fait détruire tant de chefs-d'œuvre de l’art 
chrétien. 

Après les sibylles paraissent les prophètes, avec Isaïe en tête, et 
ces mots : Huic omnes prophelæ lesiimonium perhibent (tous les pro- 
phètes apporteront leur témoignage à celui-ci). Isaïie porte une 
banderolle portant : Zsaias, chap. xxx. 

Puis vient le bon larron portant sa croix, sur laquelle on lit sa 
prière : « Seigneur, souviens-toi de moi quand tu viendras dans 
s ton royaume. » A la fin sont deux anges sonnant de la trompette, 
sous lesquels on lit : Tubarum clangor, exulta fiia Sion, ecce rex lu 
us veniel libi juslus et Salvalor. C'est toujours la même idée : Le 
Christ seul est sauveur. 

Dans le milieu du cortège, ou procession, entre les personnages 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, s'élève le char du Ghrist, 
trainé par l'aigle, le lion, le bœuf, l’ange, symboles des quatre 
évangélistes. Au-dessus est un verset de l’Apocalypse, ch. 1v : Sanc- 
lus, sanclus, dominus meus omnipotens qui... etc. 

Le Christ, assis sur son char, tient un sceptre et le globe sous 
ses pieds. Au-dessus de sa tête on lit : Dala est mihi omnis poteslas 
in cœlo et in lerrd, Math. xxvrr (toute puissance m'a été donnée dans 
le ciel et sur la terre). 

Les roues du char sont poussées par saint Jérôme, saint Ambroise, 
saint Augustin, saint Grégoire le Grand. Sur les roues de devant on 
lit: Fides, Spes ; sur celles de derrière : Charitas, Palienlia. 

Après le char du Christ viennent saint Pierre portant sa croix, 
Jean agitant un étendard où se voit l'agneau, avec ces mots : Agnus 
dei qui lollit peccala mundi. Au-dessus est un verset de Mathieu : 
Vos qui sequuli eslis me in regencratione. Viennent ensuite Îles 
martyrs, portant les instruments de leurs supplices, avec cette 
légende : Ji sunt qui venerunt de tribulalione magné et iavarunt 
slolas suas et dealbaverunt eas in sanguine agni, Ap. vir. 

Dans toutes ces inscriptions, surtout dans la dernière, on reconnait 
les idées chères aux calvinistes. 
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Des confesseurs, des pontifes, des chefs d'ordre religieux, enfin 
le colossal saint Christophe ferment la marche. | 

Au-dessous de la gravure on lit : Piciuram hanc verè aniiquam 
sed jam renovalam, propler piam significalionem, etc. (Cette peinture 
vraiment antique, mais déjà renouvelée à cause de sa pieuse signifi- 
cation, est dédiée à A. Mauclerc, amateur d’antiquités pieuses, par 
Théodore de Bry). 

Une peinture, remontant à près de 400 ans, pouvait très bien être 
considérée comme une chose antique par le graveur. Le jam 
renovalam peut s'appliquer à la reproduction de cette peinture par 
le Titien au Vatican ; il serait d’ailleurs intéressant d'examiner si la 
peinture du Titien n’avait pas précédé le vitrail de Brou; la pensée 
des deux artistes italiens s'inspirant également des beaux vers du 
Dante dans le Purgatoire, chants xvar et xxr. | 

En somme, la fameuse gravure de Théodore de Bry est une pro- 
fession de foi calviniste. Sous ce rapport, c’est une pièce probable- 
ment unique et elle prouve, contre Calvin lui-même, l'utilité des 
images pour faire pénétrer les doctrines religieuses dans l'esprit 
de tous, des simples comme des érudits. 

Théodore de Bry, en ajoutant à sa gravure des légendes qui 
expriment les dogmes calvinistes, a certainement été bien au-delà 
de la pensée de ceux qui ont érigé ou inspiré la grisaille de Brou. 

Il est permis de voir dans cette magnifique composition tout 
simplement la glorification du Christ, indépendamment de tous les 
systèmes des théologiens. Au commencement du xvie siècle, beau- 
coup de chrétiens instruits s’efforçaient de remonter jusqu'aux ori- 
gines du christianisme et revenaient au culte de Dieu en Christ, 
culte qui avait son expression dans les (atacombes par l’image du 
Bon Pasteur. | 


NoTE B- 
(Voir pages 70 et 71). 


Nous donnons ici la traduction de la plus grande partie du traité 
de Castalion dont nous avons parlé à la page 70-71. En voici le titre : 


Des cing empêéchements qui détournent les esprils des hommes de la 
connaissance de la vérité dans les choses divines, avec une pieuse 
admonition, afin que l’un el l’autre ne se poursuivent pas par la haine 
ou par la violence, à cause de la diversilé des opinions en religion. 


Le traité commence par une lettre d'envoi, pat l’auteur, de son 
opuscule à un ami qui partageait ses opinions sur la tolérance. 
Castalion lui dit: « Continue à combattre en espérant contre toute 
» espérance ; toutes les difficultés seront surmontées sous la conduite 
» du Christ. Plus le monde a la vérité en horreur, pit avidemment,: 
»* nous devons tendre vers elle. » | 

Puis entrant en matière, l’auteur exprime son étonnement de la 
faible influence exercée par la diffusion des livres saints, par l’im- 
primerie et par les versions de ces livres dans les principales langues 
modernes, en ce qui concerne la transformation et l'amélioration des: 
âmes. « Il faut avouer, dit-il, qu’il n’y à jamais eu autant de dissi-: 
mulation, de fraude, de mensonge, de fausses doctrines, et cepen- 
dant il n’y a presque personne qui ne puisse lire ou entendre lire. 
la Bible pour corriger sa vie. Est-ce la faute de la Bible ? certaine- 
ment non, car sa doctrine est sainte et divine. Est-ce que les: 
maîtres sont trop peu nombreux ? Ils le sont tellement qu'ils ne 
peuvent se supporter entre eux et se chassent les uns les autres. 
Quelle est donc la cause de cette situation ? Je dirai à cet égard 
mon opinion (sauf meilleur avis), mais à une condition c’est qu'en 
m'écoutant, vous voudrez bien considérer avec attention ce que je 
dis et non pas qui je suis... 

» Voici donc les causes qui me semblent empêcher la vérité de 
pénétrer dans les âmes : 

» Premièrement, nous voyons ceux qui s'efforcent de réformer 
l'Eglise agir avant tout de manière à obtenir une sanctification exté- 
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rieure, c’est-à-dire que la parole de Dieu soit prêchée, les sacrements 
administrés, la Bible lue, les psaumes chantés ; ifem que l’on prie 
Dieu avant, après le repas, en se couchant, en se levant, et cela en 
langue vulgaire; tem que les assemblées et la Cène soient fré- 
quentées ; enfin que Dieu soit adoré d’une manière palpable et vi- 
sible. Quoi, dira quelqu'un, est-ce que tu n'approuves pas ces choses ? 
Loin de moi la pensée de blèmer ce qui a été institué par Dieu ou 
par son fils, les sacrements et cérémonies dont je veux user moi- 
même, comme le demande l'institution qui en a été faite par le 
Seigneur et par l'Eglise qu'il a fondée lui-même. Mais comme ces 
choses extérieures sont telles que le méchant peut s’en acquitter 
aussi bien que le bon, je voudrais que les hommes s’attachent sur- 
tout à ces choses qui ne peuvent être faites par les méchants et qui, 
par suite, sont la vraie marque de l’homme chrétien. 

» Si l’âme n'est point pure, ou du moins si on ne travaille pas de 
toutes ses forces à la purifier, vous pouvez instituer des cérémonies 
aussi nombreuses que celles qui ont été abolies, nous n’aurons fait 
que revenir à l’état de choses dont nous nous étions détournés, de 
telle sorte qu'il faudra toujours procéder à de nouvelles réformes. 
L'expérience montre qu’il en est ainsi, puisque pendant mille ans 
et plus on n’a rien fait autre chose que détruire et édifier, et cepen- 
dant les hommes n'en sont pas devenus meilleurs. Que dis-je 
meilleurs ? Ne sait-on pas que plus quelqu'un est chrétien d’une 
manière plus spéciale, plus il est malicieux, fourbe et trompeur, 
tellement que cela a donné lieu au proverbe : Proche du temple, 
loin de Dieu. 

» En conséquence, celui qui s'efforcera de purifier l'Eglise exté- 
rieurement, sans la purification de l’âme, ne fera autre chose que 
ce que l’on fait lorsqu’ôn recrépit une maison en ruine. Vous aurez 
beau couvrir un malade de cataplasmes, si le cœur ou si l’intérieur 
est malade, il ne pourra être guéri que par une amère purgation. 
Autrement, tout notre travail ne sert pas plus que celui d’un jar- 
dinier qui coupe dans son jardin les mauvaises herbes sans en 
ariacher les racines ; tant que l’âme est mauvaise, elle ne peut porter 
que des fruits mauvais, quoique beaux en apparence, et il est telle- 
ment impossible que l'âme mauvaise puisse obeir aux préceptes 
divins, qu’elle ne peut pas même les comprendre. » 

Ainsi le premier obstacle à la connaissance de la vérité religieuse 
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provient, selon Castalion, de ce que l’on attache trop d'importance 
au culte extérieur, au lieu de s’efforcer avant tout de conformer sa 
vie aux préceptes divins, en devenant plus charitable, plus tem- 
pérant, moins fourbe, moins envieux, etc. ; c’est-à-dire en mettant 
la religion dans une bonne vie. 

Ce qui fait, en second lieu, obstacle à la connaissance de la 
vérité religieuse, c'est que les hommes cherchent dans les sciences. 
sacrées et profanes non les moyens de corriger leurs vices, mais les 
moyens de les excuser, de les confirmer, de les justifier. 

«a Chacun, dit-il, accuse son prochain et s'excuse lui-même ; les 
témoignages des livres saints ne peuvent pas plus être compris par 
une âme infidèle et impure, que la lumière du soleil ne peut pénétrer 
dans des yeux malades. C’est pourquoi l’avare a sans cesse dans la 
bouche les mots: Considère la fourmi, Ô paresseux, etc... Le 
libertin citera ce passage : Livre-toi à la volupté avec ton amie, etc. 
Le glorieux dira : Une bonne renommée vaut mieux qu'un bon 
onguent. Celui qui aime les disputes se justifiera par l'exemple des 
dissidences entre Paul et Barnabe; Judas par le reniement de 
Pierre. Celui qui aime la vengeance dira qu’il n’agit pas dans des 
vues personnelles, mais pour tenir son rang et remplir sa fonction. 
Enfin il n’est pas un crime qui ne soit couvert du manteau des 
saintes écritures, comme si elles nous avaient été révélées pour 
protéger plutôt que pour corriger nos péchés, et ce n’est pas ainsi, 
mais contre nous qu’elles doivent être lues, de manière à ce que 
l’homicide médite ces paroles : Le Seigneur aura en abomination les 
hommes fourbes et sanguinaires... 

» De cette manière les livres saints pourront nous être utiles, autre- 
ment ils nous seront plus nuisibles qu’utiles, comme un bon aliment 
est nuisible si l’estomac est malade, ou s’il est pris autrement qu'il 
ne doit être pris. 

_» Le troisième empéchement est que nous voulons forcer les 
hommes à adhérer à notre religion, et pour cela nous alléguons cette 
parole de l'Evangile : Contrains-les d’entrer; à quoi on peut répondre 
qu’il est aussi écrit que les anges furent contraints par Loth d’entrer 
dans sa maison. Dans l’un et l’autre passage il est entendu cette 
violence amicale dont on use pour contraindre un ami à venir à un 
repas, ou à prendre une médecine pour cause de santé. Telle me 
parait devoir être comprise la contrainte de l'Evangile, et cela parait 
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évident par ce fait que si jamais quelqu'un dut contraindre les 
hommes à recevoir le Christ, ce furent les apôtres, et cependant 
lorsque le Christ les envoya il leur défendit de porter un bâton, à 
plus forte raison des épées ; et il ressort de là qu’il voulut qu'ils 
se servissent d’armes spirituelles pour une fonction qui était spi- 
rituelle. | 

» Quelqu'un dira: De même qu'il est permis à une mère de 
contraindre son fils à aller à l'école, de même le magistrat qui est 
comme la mère du peuple, a le droit de contraindre ses justiciables 
à suivre sa religion ; à quoi je réponds ainsi : Dans les choses 
humaines le Christ reconnaît une mère, mais dans les choses divines 
il dit n’avoir pour mère, pour frères et pour sœurs, que ceux qui se 
conforment à la volonté de son père. C’est pourquoi le chrétien, 
dans les choses de l’ordre civil, reconnaît le magistrat pour mère et 
lui obéit, et paye le tribut à qui il est dû ; mais quand il s'agit de 
la foi, il dit librement qu'il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 
En effet, ce n’est pas au magistrat à enfanter un homme en Christ 
et à le rendre chrétien, mais c’est à lui à le défendre de toute in- 
jure, et c’est pour cette cause que les impôts sont payés au magistrat. 

» Il vaudrait donc mieux, à mon sens, n’amener personne à la 
religion par la violence, mais plutôt suivre l'institution de Dieu qui 
commanda aux Israélites de proclamer, au moment de commencer 
un combat, que celui qui est timide, ou qui récemment s’est marié 
ou a bâti une maison, ou planté une vigne, retourne chez lui, de 
peur que dans le combat il n’ébranlât les autres par sa lâcheté. De 
même il conviendrait dans l'église chrétienne de proclamer que si 
quelqu'un est timide ou tellement attaché aux choses terrestres, 
qu’il ne peut s'empêcher de les convoiter, qu'il ne s’inscrive point 
parmi les soldats du Christ, de peur que lorsqu'il faudra combattre 
avec les ennemis ou avec la chair et le péché, il détourne ses com- 
pagnons, ou qu'il ne passe aux ennemis comme étant les plus forts 
et ceux qui lui sont les plus chers. 

» Si ces raisons et ces oracles, tirés des livres saints, ne vous 
touchent pas, que l'expérience vous émeuve. Nous avons vu dans ces 
dernières guerres ceux qui avaient accepté par force notre religion 
troubler et perdre tout, et au moment de frapper les ennemis ils les 
ont recus avec joie et empressement, comme s'ils les attendaient 
depuis longtemps. Celui, en effet, qui fait par force quelque chose, 
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ne fait cette chose que tant qu il y est forcé. Si tu forces un loup 
à revêtir la peau de brebis et à se tenir entre elles, il s abstiendra 
peut-être de les attaquer, tant qu'il se croira plus faible, mais il le 
fera dès qu il sera plus fort ; afin que tu comprennes quelle folie 
C est de retenir, par force dans ta maison, celui que tu devais plutôt 
expulser par force. » 

Après avoir démontré que le troisième empêchement à ce que la 
vérité religieuse pénètre dans les esprits, c’est qu’on veut l'imposer 
par la violence, Castalion expose en quatrième lieu que l'on nuit 
aussi à la propagation de la vraie religion en voulant la propager et 
l'établir d’une manière inopportune, sans tenir compte des temps et 
des lieux : | 

« Le quatrième empêchement est que, sans tenir aucun compte 
des temps, on veut ramener les hommes au même état que du temps 
des apôtres, ce qui est la même chose que si on voulait semer en 
tout temps et en tout temps moissonner. Pour chaque chose il ya 
un temps opportun. Dieu a créé le monde en six jours et le septième 
jour il s'est reposé, et ces sept jours ont été dissemhblables entre 
eux. De la même manière Dieu a opéré ensuite pourla création 
d’un nouveau monde, c'est-à-dire du nouvel homme, et c'est ainsi 
que nous avons vu du temps des apôtres un état autre que sous 
Moïse et les prophètes, et sous les apôtres autre qu’en notre temps, 
comme l’atteste Paul qui prédit que les dons des langues et des 
miracles cesseraient, ce qui eut lieu. Si nous voulions imiter com- 
plètement les apôtres, nous rétrograderions et nous nous rendrions 
ridicules. Si nous imposions les mains à un malade pour le guérir, 
nous serions comme des singes ou des histrions, parce que le 
malade ne serait pas guéri, comme cela avait lieu alors, etilya 
autant de différence entre nous et eux qu'entre un roi qui fait réelle- 
ment exécuter un homme et un histrion qui se sert des mêmes 
paroles que lui pour simuler ses actions. | 

» C’est pourquoi de même queles apôtres se sont comportés autre- 
ment que leurs ancêtres, de même il est nécessaire qu’en notre 
temps les chrétiens se comportent autrement qu’au siècle des 
apôtres. Je parle des choses externes. Car en ce qui concerne l'esprit, 
il doit être le même ou meilleur, si cela est possible. » 

Enfin Castalion sigaale comme cinquième obstacle à la connais- 
sance de la vérité cette vaine confiance, que mettent beaucoup de 
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chrétiens dans l’eMicacité d’une certaine formule théologique pro- 
noncée avec ferveur, confiance qui les empêche de devenir des 
enfants de Dieu, en observant ses préceptes et en étudiant sa parole : 

« Cinquièmement, il y a (parmi les chrétiens) une certaine sotte 
confiance, telle qu'était celle des Juifs qui se glorifiaient d’être les 
fils d'Abraham, auxquels il fut répondu : Si vous étiez les fils 
d'Abraham, vous feriez les œuvres d'Abraham. Ainsi, aujourd'hui, 
tous se vantent d’être chrétiens, et espèrent leur salut par cela qu'ils 
ont été lavés au nom du Christ. Mais le Christ lui-même nous 
condamne, lorsqu'il dit : Celui qui m'aime suit mes préceptes ; ce 
qui est la même chose que s'il disait : Celui qui ne suit pas mes 
préceptes ne m'aime pas...... Et par suite celui qui n'observe pas 
les préceptes du Christ ne croit pas même en lui. Ne nous trom- 
pons douc point nous-mêmes, la sentence du Christ est manifeste, 
et ne manque d’aucuns commentaires : tous ceux qui me disent, 
Seigneur, Seigneur, ne seront point sauvés, mais ceux qui observent 
la volonté de mon père. Si pleins de complaisance pour nous-mêmes, 
nous n'avons point d'autre amour pour le Christ que de croire 
simplement qu’il a été crucifié, ce que les méchants croient autant 
que les bons et même aussi ceux qui l'ont crucifié, il nous arrivera, 
lors du jugement de Dieu qui est proche, ce qui arrive à celui qui 
songe qu’il a trouvé un trésor et qui, réveillé, n'a pas même une 
obole. » 

Castalion combat ensuite ceux qui enseignent que personne ne 
peut obéir aux préceptes divins et devenir juste en cette vie. « Mais 
alors, dit-il, le Christ par sa mort n'a pas effacé nos péchés et ne 
nous a pas justifiés ou rendus justes par sa résurrection ? Ne voyez- 
vous pas que vous détruisez les trésors de la résurrection du Christ 
et que vous lui enlevez sa puissance, au point de le rendre plus 
faible que le diable ?....,. Ceux qui nient qu’on puisse obéir à 
Dieu, et qui s’emportent contre le peuple qui ne lui obéit pas, sont 
comme un général d'armée qui exhorterait ainsi ses soldats : 
Allons soldats, nous allons attaquer cette citadelle et cependant 
nous ne pouvons pas la prendre. Les soldats seraient-ils ainsi 
animés au combat et tenteraient-ils une entreprise qui serait pour 
eux sans espoir ? » 

».Et pour confirmer leur opinion qu'on ne peut obéir à la loi, et que 
tous ont péché, ils citent les livres saints, comme si Christ était 
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inutile et ne peut dompter ou plutôt tuer la chair comme l’atteste 
Paul, disant : Ceux qui sont disciples du Christ ont crucifié la chair 
avec ses cupidités ; tem, ceux qui sont en J.-C. ne sont exposés à 
aucune condamnation, parce qu'ils ne vivent pas selon la chair, 
mais selon l'esprit ; tem, le Christ a dit : Tout est possible à celui 
qui croit. 

» Si l'on ne peut observer la loi et vaincre la chair avec ses cupi- 
dités avant l’autre vie, l'Esprit-Saint a mal dit, lorsqu'il a dit : Pendant 
que nous avons le temps, agissons bien ; il devait dire : Attendons 
pour bien faire d’être dans l’autre vie, dans laquelle nous en aurons 
le temps et la torce. 

» Si l’homme était ainsi impuissant pour le bien, Dieu aurait été 
plus avare pour lui en dons spirituels qu’en dons corporels, et le 
Christ n'aurait pas dû nous dire : Soyez parfaits comme notre Père 
céleste est parfait. » | 

Castalion, après avoir ainsi combattu ceux qui, à la suite de 
Calvin, affirmaient que l’homme est du tout corrompu, au point de 
n'avoir pas la moindre liberté de faire le bien, signale avec un bon 
sens pénétrant pourquoi l’homme, le plus souvent, n’observe pas la 
loi et ne comprend pas les vérités évangéliques : 

« Comment s'étonner, dit-il, si tu ne sais point accomplir une 
tâche à laquelle tu n’as jamais travaillé ! Emploie pour acquérir ces 
biens spirituels tee ou quarante ans, comme tu as dépensé trente 
ou quarante ans à acquérir des richesses ou à te livrer aux voluptés. 
Dépense au moins pour cela trois ou quatre années, comme tu l’as 
fait pour apprendre la langue allemande ou francaise, ou la musique. 
Consacre au’ moins deux ou trois mois à cette entreprise comme 
pour apprendre à danser ou à jouer, et ne dis pas que tu ne peux 
pas faire une chose avant de l'avoir tentée...... Mais quelqu'un 
dira : Nous ne voyons aucun homme servir Dieu...... Si nous n'en 
voyons aucun, c'est peut-être parce que nous ne servons pas Dieu. 
...... Ilse peut que nous regardions comme impie un homme 
pieux, et comme pieux un homme impie...... Est-ce que la main 
du Seigneur est raccourcie ? Si la piété n'existe pas parmi les 
hommes, peut-être est-ce parce qu’il n’y a pas de bons maitres pour 
l'enseigner. 

» ..... Dieu a promis une nouvelle alliance, un homme nouveau, 
un ciel nouveau, une terre nouvelle, et que toutes choses seraient 
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nouvelles. Mais ces hommes qui dissuadent de faire le bien, qui . 
u’entrent pas eux-mêmes et ne veulent pas laisser entrer les autres, 
disent d'un ton de dictateur : Le péché est invincible, la chair 
domine, c'en est fait, nous sommes chair jusqu'à la mort. 

» Que s'il existe quelque Josué ou Caleb qui dise: Ayons bon 
courage ; nous pouvons vaincre les Chananéens, c’est-à-dire les 
péchés, car le Christ est avec nous...... Celui-là est menacé d’être 
lapidé non moins que Josué et Caleb. O Israélites, ne lapidez pas 
vos amis, tournez ces pierres contre les Chananéens vos ennemis. 
..... Si nous nous tournons ainsi contre nos péchés pour les 
combattre, nous triompherons, quoique non sans un grand labeur. 
De même les Israélites ne subjuguërent point le pays de Chanaan 
sans un rude combat. » 

Après s'être ainsi élevé contre ceux qui détournent les hommes 
des bonnes œuvres, en disant qu’elles sont impossibles et inutiles 
pour le salut, Castalicn termine son petit opuscule par une exhor- 
tation à la tolérance que nous traduisons intégralement ({) 

« C'est pourquoi, frères, nous ne voulons pas nous déchirer, nous 
dévorer les uns les autres, nous ne voulons persécuter personne à 
cause de sa foi, et cela pour plusieurs motifs : 

» Premièrement, parce que Jésus-Christ, qui connaît mieux que 
nous ce qu’il en est, l’a défendu, lorsqu'il a ordonné de laisser 
l'ivraie jusqu’au temps de la moisson. 

» Ensuite, parce que Dieu ne nous a pas constitués juges pour 
cela, et que dans les questions de foi nous ne devons pas plus 
damner les autres que les autres ne doivent nous condamner. 
Devons-nous nous estimer comme bons, puisque nous sommes tous 
coupables et dignes de punition, s’il nous est permis d'échapper 
aux pciaes ? Pas plus que l'écolier ne doit s’estimer avoir bien 
agi, si le maïtre lui pardonne ainsi qu’à son compagnon, coupable 
de la même faute, et bien moins encore s’il accuse ce compagnon et 
s’il le frappe. | 

» Troisièmement, parce que la vérité n'est pas encore connue, 
et l'esprit du Christ n’est pas compris, et la preuve de cela c’est 


(4) 11 fallait un grand courage et une grande supériorité d’esprit pour protester 
ainsi coutre des doctrines qui régnaient presque universellement parmi les 
protestants au xvie siècle. 
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que nous ne voyons aucune correction de la vie ; tem parce que, 
après tant de livres et de commentaires, tant de conventions, de 
conciles, de disputes, on n’a encore pu convenir de quoi que ce soit, 
n’arrivér à aucune conclusion, sinon qu’il n’y a personne qui ne 
s'attribue à lui-même le droit et à l’autre l'injustice, ce qui est la 
marque certaine de l'ignorance du vrai. De même, si on dispute sur 
la couleur d’une étoffe, si elle est blanche ou noire, il est évident 
que la vue ou la lumière font défaut. 

» Quatrièmement, parce que selon le corseil de Gamaliel, si la 
chose n’est pas de Dieu clie s'évanouira d'elle-même, et si elle est 
de Dieu elle ne peut être abolie. Irions nous imaginer de combattre 
contre Dieu ? 

» Cinquièmement, parce que si nous souffrons que les Turcs, les 
Juifs, les corrupteurs de la jeunesse, les adultères, les fourbes, les 
avares, vivent au milieu de nous, sans que nous craignions d’être 
infectés par eux, certainement nous n’avons aucun motif pour tuer 
et exiler ceux qui confessent avec nous le même Dieu, et se glo- 
rifient de mourir pour lui. 

» Sixièmement, parce que lorsque quelqu’ un est tué comme héré- 
tique, il est dans l’état le plus mauvais, comme telle est l'opinion 
de ceux qui le tuent, et l’on devrait attendre qu'il se corrige, comme 
le demande la nature de Dieu qui dit qu’il ne veut point la mort 
du pécheur, mais plutôt qu’il se convertisse et vive. 

» Septièmement, parce que lorsqu'un homme est persécuté à cause 
de sa religion, ou il se rétracte, ou il persévère ; s’il persévère, il 
n’y a rien de fait ; s’il se rétracte de cœur, vous tuez un homme de 
votre religion ; si forcé par la crainte du supplice il abjure ce qu'il 
croit être la vérité, vous le contraignez à commettre un grave péché, 
comme l'enseigne Paul : Si quelqu'un mange contre sa conscience 
il pèche, ainsi que celui qui, par l’exemple, le pousse au péché ; et 
ce dernier pèche d'autant plus gravement, s’il emploit la violence. 

» Huitièmement, parce que nous ne voudrions pas être persécutés 
par ceux que nous persécutons, s’ils étaient les plus forts ; et nous 
ne devons pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qui 
nous fût fait. 

» Neuvièmement, parce que depuis le commencement du monde 
les bons ont toujours été infestés par les méchants, et ne les ont 
jamais infestés, comme on peut le voir par Abel et Caïn, par Isaac 
et Ismaël. 
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» Dixièmement, parce que les chrétiens étant appelés brebis, doi- 
vent imiter le naturel des brebis, qui est tel qu’elles ne font de mal 
à aucune autre bête, quoiqu'aucun animal ne soit plus maltraité. 

» Onzièmement, parce que la charité est d’avoir pitié des plus 
faibles et des plus petits, et de même qu'il ne sied pas à un 
. Capitane illustre de se battre avec un paysan ou un palefrenier ; 
de même il messied aux grands et aux puissants de persécuter 
ceux qu'ils traitent de vermine. Irons-nous combattre avec de la 
vermine ? Si vous dites qu'ils en infestent d’autres, qu'ils soulèvent 
des séditions, comprenez que si vous avez (comme vous le pensez), 
une sagesse et une parole irrésistibles, ils seront impuissants contre 
votre vérité. Ecoutez ce que dit Dieu sur la sédition dans Isaïe : 
N'’appelez pas sédition ce que ce peuple appelle sédition, et ne 
craignez pas sa crainte, mais rendez un culte saint au Dieu tout- 
puissant ; qu'il soit votre frayeur et votre épouvante. Nous savons 
que le Christ aussi fut appelé séditieux et imposteur. Ne nous 
laissons pas tromper par des mots, car lorsqu'il fait nuit longtemps 
le blanc est appelé noir et le noir est appelé blanc ; mais le temps 
viendra, que nous le voulions ou ne le voulions pas, où l’homme 
ignoble ne sera plus appelé noble, et vice versä ; alors ils verront 
quel est celui qu’ils ont accablé de maux. 

» Méditons l'exemple des Juifs qui ne voulurent écouter ni le 
Christ, ni ses prophètes, mais endurcirent leurs oreilles et lui 
firent violence ; et par suite nous voyons que depuis mille ans et 
plus, ils sont punis par Dieu de telle sorte que c’est une chose 
horrible, et cependant ils avaient les livres saints, et sous prétexte 
de sédition, il ont crucifié le Sauveur. Nous nous rappellerons 
qu’en ne crucifiant personne nous ne pouvons crucifier le Christ, 
mais qu’autrement nous le pouvons. Nous nous rappellerons qu'il 
vaut mieux absoudre mille Barabas, que de suspendre au bois un 
seul Christ. Néanmoins une loi éternelle permet de punir les crimes, 
comme les homicides, les adultères, qui ne concernent point les 
choses religieuses ou spirituelles, mais ces crimes sont punis pour 
protéger la paix et la sécurité des bons ; il est aussi permis de punir 
les magiciens, autrement c'en serait fait de notre vie. Mais il en 
cest autrement de la religion et de la foi qui consistent en choses spi- 
rituelles et en paroles, et qui doivent ètre combattues en esprit et 
par des paroles, par les armes de l'amour, de la foi, de la charité et 
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de la patience, et autres vertus, et en évitant les vices contraires à 
ces vertus. 

» Si quelqu'un objecte que Dieu avait commandé de tuer ceux 
qui adoraient des dieux étrangers et conseillaient de les adorer, je 
réponds qu'il fut aussi ordonné de tuer tous les Chananéens ; ainsi 
les Luthériens devraient tuer les Catholiques, ou les Catholiques les 
Luthériens, avec les femmes et les enfants, puisqu'ils se considèrent 
les uns les autres comme Chananéens et infidèles (et j'en dis autant 
des autres sectes), ce qui serait une chose très cruelle. En outre 
ceux qui sont tués à cause de leur foi, n’adorent pas un Dieu 
étranger, mais confessent le Dieu d'Abraham et son fils J.-C., et 
meurent pour lui; et si nous sommes plus puissants, pour cela 
nous ne devons pas persécuter les plus faibles, mais nous devons 
au contraire porter nos fardeaux les uns aux autres. 

» En outre, je dis que tout ce qui en dehors de Dieu est tel que 
l'homme y attache son âme, est un Dieu étranger, comme l’atteste 
Paul, qui appelle l’avarice une idolâtrie, et s'emporte contre ceux 
qui font un Dieu de leur ventre ; d’où il suit que les avares et les 
intempérants devraient être tués, mais être tués par des traits qui 
puissent les atteindre, à savoir par la libéralité et la sobriété. C’est 
ainsi que doit se faire la guerre chrétienne, à savoir spirituellement. 
C'est pourquoi, frères, pensons à notre affaire, persécutons nos 
cupidités, craignant le Seigneur qui est tant enflammé de colère 
contre le monde, et au milieu de tant de discordes imitons le fait 
de Jacob et de Laban qui, quoique servant des Dieux divers, se 
firent l’un à l’autre un serment chacun par son Dieu, et Jacob ne 
récusa pas le serment de Laban fait au nom d’un Dieu étranger. 

» Supportons-nous, aimons-nous les uns les autres, ne répandons 
pas le sang, il y en a eu assez et trop de répandu. Nous pensons, 1l 
est vrai, plaire à Dieu de cette manière, mais nous ne serons pas 
plus acceptés par lui que les Juifs. Car le sang innocent versé ne 
peut être expié que par le sang : tête pour tête, œil pour œil ;, il 
s'agit d’une chose sérieuse. Le sang, le sang d’Abel (dont la terre 
a été imbibée, l’eau teinte, l’air infecté et le feu embrasé), crie vers 
le Dieu vengeur, et sollicite, appelle des punitions contre Caïn. 

» N’endurcissons pas nos cœurs, comme nos pères. Le Seigneur 
a commencé à nous frapper; les guerres, pestes, la famine, tout fait 
rage ; chacun a son Dieu et son opinion; tous sont sages, personne 
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ne veut écouter un autre que lui-même, et pour remède nous nous 
vexons les uns les autres, nous nous accusons, nous nous exilons, 
nous nous tuons ét trahissons. Est-ce là apaiser un Dieu irrité, 
n'est-ce pas plutôt allumer un incendie et mettre de l'huile sur lé 
feu ? Soumettons-nous, accusons-nous nous-mêmes, et prions Dieu 
pour qu'il porte remède à ces maux, et qu’il veuille nous envoyer 
quelque Moïse, quelque Joseph, quelque David, ou Esdras, ou 
Zorobabel, qui nous retire de la famine de l'Egypte, qui enfin nous 
délivre de cette Babylone et de cette confusion, et qui nous montre 
quelle voie nous devons suivre au milieu de si épaisses ténèbres. 
Car la main du Seigneur n’est pas raccourcie, ni son oreille bouchée, 
d'autant moins qu’il veut et peut envoyer quelqu'un de ses ser- 
viteurs, de même qu'il a toujours fait, quand on en a eu besoin, et 
on n’en a jamais eu plus besoin que maintenant. 

» Considérons cela diligemment, cherchons le Christ où il est, 
c'est-à-dire dans l'étable ou entre les larrons, où il est frappé, moqué, 
conspué, déchiré d'injures, couvert d’ignominie et rejeté par tout 
l'univers. C’est un tel Christ que nous devons choisir et embrasser 
si nous voulons, avec lui, ressusciter et régner. Ne nous laissons 
tromper par des mots, regardons la chose en elle-même et la vérité, 
considérons où l'on rend le bien pour le mal, où l’on répond aux 
malédictions par des bénédictions ; tels sont les fruits de la charité. 
Là, là, le Christ peut être trouvé, de quelque nom infâme qu'il soit 
gratifié. C’est dans cette étable qu'il sera vraiment reconnu et adoré, 
non en grec, non en hébreu, non en latin (une telle variété de 
langues ne se trouve pas dans une étable). Le Christ n’est pas non 
plus reconnu et adoré par les pharisiens et les scribes, ou par les 
lettrés (car de si grands hommes ne peuvent entrer par une porte 
si basse, s’ils ne s'abaissent beaucoup), mais il est adoré en esprit 
et en vérité et cela par la bouche des enfants et de ceux qui sont à 
là mamelle. Et quelles que soient les machinations du monde, 
Ukrist luiméme néanmoins, pauvre, triomphera plus tôt que ne 
veulent ses ennemis, et enfin la pierré qui a été rejetée par les 
constructeurs, sera posée comme pierre angulaire. Que celui qui a 
pes oreilles pour entendre, entende. 

» Frères, prenez en bonne part ce que je dis...... Scrutez les 
Saintes-Ecritures d'un œil simple et spirituel (car l’homme charnél 
dans les choses spirituelles necomprend pas plus qu'un Français nè 
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comprend un discours allemand)... Et ne vous acharnez pas contre 
moi, parce que de très bonne foi je vous conseille d’obéir au Dieu 
unique (Deo uni) et de ne persécuter personne à cause de sa foi. 

» +... J'ai dit mon opinion, n0h Comme un prophète, non comme 
chargé par Dieu d’une mission, mais comme un homme entre 
beaucoup {ut unus de multis) qui äime la paix et la charité, mais 
qui hais les haines et la cruauté ; il n’est rien de caché qui ne doive 
être connu un jour. On connaîtra quels sont les hommes sangui- 
näires et ceux qui ne le sont pas, lorsque le Seigneur viendra, et 
prendra le serviteur méchant qu'il aura trouvé frappant les autres, 
pour le pläcér dans le mêrhè lieu que les fourbes ét Les hypocrites ; 
Jà, il ÿ aura des pleurs et des griricements de detits. Que le Seigneur 
nous préserve d’un si grand mal, etaccélèré l'œuvre commertéè par 
lui. » : 


NoTEe C 
(Voir page 100). 
SUR L'EGLISE RÉFORMÉE DE LYON. 


Les protestants de la Bresse vivaient en relation intime avec 
ceux de Lyon aux xvie et xvire siècles. 

Dans Lyon, ville impériale, la bulle d’or établissait la suprématie 
spirituelle et temporelle de l’archevêque. Les Lyonnais se soulevèrent 
souvent au Moyen-âge contre cette domination; c’est dans leur ville 
que s’organisa l'Eglise des Vaudois qui prépara le terrain pour 
l'Eglise réformée en France. ÿ 

Un arrêt royal de 1524, qui est aux archives de la Préfecture, 
montre que depuis cinq ans il y avait des luthériens à Lyon. 

On peut faire remonter l'établissement du Protestantisme à Lyon 
à 4519, puisque cette année-là le consulat autorisa un inquisiteur à 
poursuivre les hérétiques qui refusaient de payer les dimes au 
clergé. 

Lyon était, dans la première moitié du xvr° siècle, un centre 
d'activité littéraire et religieuse presque aussi important que Paris. 
Ce fut là que Rabelais, Clément Marot, Dolet, publièrent leurs pre- 
miers écrits. Il y avait alors 60 imprimeurs à Lyon et 80 à Paris. 
Marguerite de Valois, reine de Navarre, tint sa cour à Lyon en 
1525. Cette cour, un des centres les plus actifs de la Renaissance 
des lettres en France, était en même temps un centre de propagande 
contre l'Eglise romaine. 

«a Les Lyonnais, écrit Farel en 1525, ont deux prédicateurs 
annonçant purement l’Evangile, dont un Jacobin, Maigret. » 

Ce fut pendant ce séjour à Lyon que Marguerite envoya son 
aumônier, Michel d'Arande, prècher à Mâcon qui devint un centre 
de propagande pour le Mâconnais et pour la Bresse. 

Ce fut à peu près à la même époque qu’un dominicain, converti 
à Genève par Farel, alla continuer, dans le Mâconnais et dans la 
Bresse, l’œuvre commencée par Michel d’Arande. Il prêchait aussi à 
Lyon dans la rue Mercière, alors la plus belle de la ville, dans une 
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petite assemblée de notables. Ce fut dans cette rue, centre du com- 
merce des livres, que logea Calvin, allant à Genève en 1535, chez 
Jean Freslon, libraire. 

A Lyon, en 1525, Marguerite de Valois apprit la nouvelle du 
désastre de Pavie, à la suite duquel mourut son mari, le duc 
d'Alençon. Plus tard, elle épousa le roi de Navarre, dont le fils fut 
Henri IV. 

Le premier pasteur de Lyon fut Fornerel, puis vinrent Monnier 
et Baduel, de Nimes. « Les presches, dit Colonia, se tenaient chez 
un épicier, près la chapelle Saint-Cosme, à côté du cimetière de 
Saint-Pierre. » On construisit ensuite un temple plus vaste sur la 
place des Cordeliers. Les ouvriers imprimeurs allaient, chaque soir 
par centaines, sur les bords de la Saône chanter des psaumes pour 
parguer les chanoines. 

Au retour de sa’ captivité, François le nomma, pour être son 
lieutenant-général en Lyonnais et Dauphiné, le cardinal de Tournon 
« qui valait, lui seul, une inquisition ». Ce fut à son instigation 
que le roi ordonna les massacres des Vaudois en Provence, qui 
ont laissé sur son nom une tache ineffacable. 

Les persécutions commencèrent à Lyon en 1528 ; le premier 
bûcher fut celui de Claude Monnier, auvergnat, pasteur, brülé sur 
la place des Terreaux le 31 octobre 1551. On brüla douze autres 
hérétiques en 1553, parmi lesquels cinq étudiants qui, revenant de 
Lausanne pour aller dans leur pays natal, Limoges et Montauban, 
furent arrêtés et brülés sur la place des Terreaux. Le Martyrologe 
de Crespin donne un long et très émouvant récit de leur supplice. 

Les persécutions continuèrent jusqu’en 1561. En cette année, 
Anneau, né à Bourges, recteur du Collège de Lyon, fut massacré 
par la populace qui se rua sur le Collège parce qu'on avait jeté une 
pierre au Saint-Sacrement le jour de la Féête-Dieu ;. un jeune 
homme qui s’était jeté sur le chanoine pour lui arracher l’hostie fut 
tué sur place. (1) | 

A la fin de 155!, les protestants recouvrèrent à Lyon plus de 
liberté ; ils avaient six pasteurs, leur principal temple à la Guillotière, 
et un autre rue Lanterne. | 


(4) Ce fut en 1559, sous François Il, qu’eut lieu sur Lyon l’entreprise d’un 
gentilhomme Mâconnais, Maligny. Cette entreprise échoua. 
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Le jésuite Colonia décrit l4’ prospérité des Réformés à Lyon à 
cette époque. Le gouverneur de Lyon, Francois d'Agoult, comte 
de Sault, était un catholique pratiquant, sincère dans sa foi, mais 
tolérant ; 1l sé fit protestant plus tard. « Chacun se comporte assez 
doucemerüt eñ la religion, mande de Sault au roi. » 1l y avait alors 
à Lyon 6 à 7 mille Réformés. Outre 300 soldats catholiques, il y 
avait 200 soldats huguenots qui escortaient leurs frères allant à la 
Guillotière au culté qui avait lieu trois fois par jour ; le dimanche, ils 
étaient alors 6 à 7,000. 

En 1567, les Réformes se rendirent maîtres de la ville de Lyon 
par un coup de main, à la place Saint-Nizier. Les soldats Réformés 
occupèrent Lyon pendant treize mois et, sous les ordres du baron 
des Adrets, ils commirent beaucoup d’excès blämés par Calvin. 
(Voir Leltres françaises, n, 465.) Coligny ôla le commandement à 
Des Adrets. | 

Les proteslants, maîtres de Lyon, avaient supprimé la messe et 
Des Adrets avait ordonné que chaque habitant, sous peine de dix 
livres d'amende, allât entendre l’un des douze pasteurs Réformés 
qui prêchaient deux fois par semaine. Les catholiques, redevenus 
- maîtres de la ville en 1563, supprimèrent à leur tour le culte pro- 
testant. 

En 1570, on accorda aux Réformés un lieu de culte à la Guillotière, 
au même lieu qu’en 1563. Ce n'était qu'un leurre. En 1572, après 
lé massacre de Paris eut lieu celui de Lyon, dont M. le pasteur 
Puyroche a fait le récit très exact et très émouvant dans un opuscule 
qui fait regretter que l'auteur ne publie pas plus souvent des travaux 
historiques. Son article sur le Prolestantisme à Lyon dans l'Encyclo. 
pédie des sciences religieuses, nous a été très utile. 

De Thou estime le nombre des victimes, à Lyon, à 800. L'Histoire 
lamentable <des massacres de ceux de la religion le 28 aoûl 1572 à 
Lyon, par un contemporain, rééditée en 1848 par Gonon, page 225, 
dit qu’on tua 1,800 huguenots, nombre à peu près égal à celui des 
victimes de la Terreur à Lyon. Un mémoire manuscrit du fonds 
Coste, bibliothèque de Lyon, parle de 4,500 familles détruites. 

Sous Henri IV, par ordre du roi, on assigna aux Réformés, pour 
lieu de culte, Oullins, où 1ls bâtirent un temple. En 1630, l’arche- 
vêque ayant réclamé ce lieu comrhe terrain ecclésiastique, on leur 
assigna Saint-Romain-de-Couzon, sur li Saône, à deux lieues de 
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Lyon. Malgré ces persécutions, les Réformés prospérèrent à Lyon 
au xvir siècle et comptaient dans leurs rangs les plus richgs 
négociants, les Vincent, les Tronchin, etc. La Révocation, en 16853, 
anéantit à Lyon l'Eglise réformée, et du même coup la prospérité 
commerciale de la ville. Le nombre des métiers de soieries diminua 
de plusieurs milliers. 

Aucune ville en France n’a fourni à Genève un plus grand 
nombre de réfugiés, parmi lesquels beaucoup de familles considé- 
rables par la richesse et la naissance. Ce fut un grand réconfort 
pour cette ville dans les luttes qu’elle soutint avant sa délivrance 
en 1536. Calvin recruta parmi ces réfugiés quelques-uns de ses 
meilleurs soutiens contre les Libertins. L'un de ces Lyonnais, très 
riche marchand, s’est acquis une triste célébrité par la part qu’il 
prit à l'affaire de Michel Servet. 

Genève était une bien petite ville relativement à Lyon, et cepen- 
dant elle a joué au xvi siècle un rôle bien plus considérable. Lyon 
n'avait pas su conquérir son indépendance comme Genève ; les 
habitants de Lyon, pour se soustraire au despotisme de leur arche- 
vêqüe, s’étaient donnés au roi de France, ce que ne voulurent 
jamais faire les Genevois, malgré les tentatives de François IT. 
Et puis une ville plus petite et composée en grande partie d’élé- 
ments nouveaux par les immigrations de huguenots français, était 
une terre mieux préparée pour la formation d’une société religieuse 
et politique sur un type nouveau. 

Après la Révolution de 1789, le culte Réformé fut restauré à Lyon, 
à l’ancienne Bourse de Lyon, dite le Change, et l’on compte au- 
jourd'hui dans cette ville 15 à 20,000 protestants, auxquels se 
joignent chaque année de nouveaux adhérents. De 1868 à 1877, en 
dix ans, le nombre des baptêmes s’est accru d’un tiers, de 122 à 
186. En une seule année, de 1876 à 1877, le nombre des enfants 
dans les écoles protestantes de 800 s’est élevé à 1,400. Et nous ne 
parlous ici que de l'Eglise nationale. L'Eglise libre s’est aussi accrue. 

L'Eglise réformée de Lyon a grandi non-seulement par le 
nombre, mais encore par le développement de la vie vraiment 
chrétienne parmi ses membres. Au point de vue doctrinal, quoique 
les dissidences d'opinion qui existent en toute église vivante se 
soient manifestées aussi à Lyon, dans cette église on a su se pré- 
server de cet esprit d’intolérance, d'exclusivisme, qui a fait tant de 
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tort à l'Eglise de Paris. Ainsi, pour les élections du Consistoire, on 
fait la part des orthodoxes, celle des libéraux, et celle aussi de ces 
membres de l'Eglise qui se distinguent plutôt par leur vie et par 
leurs œuvres que par leur ardeur dogmatique. 


SECONDE PARTIE 


LE PROTESTANTISME EN SAVOIE, BRESSE 
ET BUGEY PENDANT LE XVIIe SIÈCLE 


CHAPITRE PREMIER. 


HENRI IV ÉCHANGE LE MARQUISAT DE SALUCES CONTRE LA BRESSE, LE 
BUGEY ET GEX. — ÉTAT DES ÉGLISES RÉFORMÉES, EN BRESSE ET DANS 
LE PAYS DE GEX, SOUS HENRI IV ET LOUIS XIII. 


Après la mort de Philibert-Emmanuel, son fils Charles- 
Emmanuel voyant la France presque dissoute par la fureur 
des guerres civiles, revint à l’idée qu'avait eue son père, 
de former un royaume indépendant avec le bassin du 
Léman et celui du Rhône. Sortant de la neutralité où 
s'était tenue pendant 20 ans la Savoie, il forma une étroite 
alliance avec l'Espagne, commença à faire la guerre à 
Genève de 1589 à 1590, puis tournant tous ses efforts du 
côté de la France, il chercha à la démembrer en s’em- 
parant du Dauphiné et de la Provence. 

La Provence à laquelle les fureurs, les passions de la 
Ligue avaient fait perdre le sentiment de la nationalité 
française, appela Charles-Emmanuel, qui fit à Aix une 
entrée triomphale ; mais il fut bien vite obligé de revenir 
en Savoie, où tous ses sujets étaient consternés par les 
expéditions de Lesdiguières. 

Ce chef des protestants du Sud-Est, fortement établi 
dans le Dauphiné, déjoua toutes les trames du duc de 
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Savoie et fit échouer toutes les entreprises du duc de 
Nemours, prince de la maison de Savoie, qui cherchait à 
se tailler une principauté en France autour de Lyon. 

Ce fut pendant cette guerre que le marquis de Treffort, 
lieutenant du duc de Savoie, ravagea la Dombes avec une 
telle fureur qu’elle devint presque déserte. De cette époque 
date surtout la dépopulation de la Dombes ; après la 
guerre on trouva à Lent deux habitants. Le manque de 
bras fit adopter la culture par des étangs, cause d’in- 
salubrité. 

La quatrième guerre de religion dura 20 ans et mit la 
France à deux doigts de sa perte. Le duc de Savoie, en 
1588, pendant que Henri IT était en lutte avec la Ligue, 
s'empara du marquisat de Saluces. Dès que Henri IV eut 
mis un peu d'ordre dans son royaume, il exigea du duc 
de Savoie la restitution immédiate de sa conquête, et, à 
toutes les observations qui lui furent adressées, ce roi, 
qui avait un sentiment si vif de l'honneur national, ne 
répondit que ces quatre mots : « Rendez-moi mon mar- 
quisat, rendez-moi mon marquisat. » 

Sur le refus de Charles-Emmanuel, Henri IV fit envahir 
la Savoie par Lesdiguières et la Bresse par Biron. Ces pro- 
vinces furent occupées presque sans résistance. | 

En 1601, par le traité de Lyon, le duc de Savoie garda 
le marquisat de Saluces et céda, en échange, la Bresse, le 
Bugey et le pays de Gex. 

Avant l'annexion de ces provinces à la France, le duc 
de Savoie essaya de faire rentrer les Réformés de ses états 
dans l'Eglise romaite, soit par la contrainte, soit par la 
persuasion, et réussit en partie. Un homme éminent, saint 
François-de-Sales, exerça, avant comme après l'annexion 
de 1601, une grande influence sur la Savoie et sur la 
France. 
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Il resta néanmoins, après l'annexion à la France, en 
Bresse et dans le pays de Gex des Réformés en certain 
nombre, qui résistèrent énergiquement à toutes les ten- 
tatives faites pour les convertir. Les Eglises réformées qui 
étaient constituées au moment de l’annexion bénéficiérent 
des dispositions de l’édit de Nantes qui autorisait l'exercice 
public de leur culte dans tous les lieux où il était établi 
en 1597, et ne furent pas inquiétées sous les règnes de 
Henri IV et de Eouis XIIL Le clergé catholique fit 
cependant quelques conversions, au moyen de missions, 
qui r’avaient rien de blämable. Ce fut ainsi qu'à Châtillon- 
lès-Dombes saint Vincent-de-Paul ramena à lEglise ro- 
maine plusieurs protestants, M. Regnier, de la famille la 
plus riche du pays, et en 1517 M. Garon (de la Bévière), 
qui se retira à Bourg. 

Le pays de Gex fut aussi parcouru par des missionnaires, 
mais qui eurent peu d'action parce que les habitants, 
presque tous Réformés, étaient très irrités contre le clergé 
catholique à cause des atrocités commises chez eux par 
les Espagnols envoyés par Charles-Emmanuel, lors de sa 
guerre avec Genève en 1589. Il ést permis d'affirmer que 
sous Henri IV la population de pays de Gex était presque 
toute entière protestante. | 

En Bresse, les Réformés formaient sur les bords de là 
Saône, à Pont-de-Veyle, Châtillon, Pont-de-Vaux et lieux 
circonvoisins, ainsi qu'à Bourg, des communautés peu 
nombreuses, comprenant des familles de toute condition, 
dont quelques-unes d'un rañg élevé. 

Nous avons vu que ces Eglises réformées étaient surtout 
formées de Français qui, lors des guerres de religion, 
s'étaient réfugiés dans les états du duc de Savoie, 
Emmanuel-Pbilibert. Lorsque le maréchal de Biron s'em- 

10 
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para de la Bresse, ses troupes, en partie huguenotes, 
favorisèrent la formation des Eglises réformées en Bresse, 
surtout à Bourg et à Pont-de-Veyle. 

En 1599, à la requête de Jacob Forey, habitant de Pont- 
de-Veyle, Biron autorisa l'établissement d’un prêche dans 
cette ville. Le prêche de Reyssouze ne fut établi qu'en 
1603. 

Le Protestantisme vit le nombre de ses prosélytes s’ac- 
croître quand Lesdiguières, un des chefs du parti calviniste 
en France, acheta la seigneurie de Pont-de-Veyle et de 
Châtillon en 1615. Sous sa protection, les prédicants 
avaient fait de Pont-de-Veyle le centre de leur propagande 
en Bresse, et avaient obtenu de nombreux adhérents dans 
les environs, à Bâgé, à Chevroux, etc. 

Le duc de Lesdiguières, né en 1543, mort en 1626, le 
dernier des connétables de France, combattit à Mont-- 
contour à côté de Montbrun et remplaça ce chef fameux 
dans lc Dauphiné où il se maintint maître absolu pendant 
cinquante ans. Ayant pris Grenoble en 1594, il eut la 
sagesse, en y installant le culte réformé, d'y maintenir égale- 
ment le culte catholique. Il dépécha de suite à Henri IV son 
secrétaire Saint-Julien, pour lui annoncer la prise de 
Grenoble et lui en demander le gouvernement. En enten- 
dant cette requête dans le conseil du roi, d'O se leva 
furieux de ce qu’un réformé osait demander un gouver- 
nement aussi important. Presque tous les membres du 
conseil appuyérent d'O. Le petit secrétaire fit une révé- 
rence et s’en alla. Le roi restait pensif et triste, lorsque 
Saint-Julien vint frapper de nouveau à la porte, et intro- 
duit, dit : « Messieurs, j’ai oublié un mot, c’est qu'il vous 
» plaise, puisque vous ôtez à mon maître Grenoble, 
» d’aviser aux moyens de le lui ôter. » 
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Lesdiguières fut l’un des plus grands capitaines et l’un 
des plus grands politiques du xvi° siècle. La reine d'An- 
gleterre Elisabeth disait que s’il y avait deux Lesdiguières 
en France, elle en demanderait un au roi. Il rendit un ser- 
vice immense à la France en maintenant sa frontière 
intacte sur l’un des points les plus importants, contre les 
entreprises des Savoisiens et Espagnols, pendant tout le 
cours de nos discordes civiles. | 

Ce fut un grand bonheur pour Pont-de-Veyle que d’ap- 
partenir au duc de Lesdiguières qui protégea cette ville 
contre toute violence, au milieu de la perturbation géné- 
rale. Philibert Collet dit qu’il exerça par son cxerrple une 
grande influence sur la formation des Eglises réformées à 
Pont-de-Veyle et Châtillon. 

Pendant cinquante ans, sous le gouvernement de Les- 
- diguières en Dauphiné, les Eglises vaudoises et calvinistes 
jouirent de la même liberté de culte que les catholiques. 
Il y avait 360 Eglises réformées en 1598, il y en a 120 
aujourd'hui. En 1744, il y avait encore 70,000 protestants. 

La conversion d'Henri IV porta un coup fatal au Pro- 
testantisme en France, parce que son exemple fut suivi par 
presque toute la haute noblesse huguenote. Lesdiguières 
se fit catholique pour avoir l'épée de connétable, comme 
le roi de Navarre était allé à la messe pour avoir Paris et 
la couronne de France. Lesdiguières était encore protestant 
en 1517, quand Charles-Emmanuel rompit avec l'Espagne ; 
il envoya des secours au duc de Savoie de son propre 
mouvement, et étant enfin parvenu à triompher de l'in- 
fluence espagnole, toute-puissante à la cour de Marie de 
Médicis, il fut chargé d’entrer en Italie à la tête d’une 
armée royale, battit partout les Espagnols et conquit une 
partie du Milanais malgré la défense de la cour. Ce fut le 


— 148 — 


moment le plus glorieux de la vie de Lesdiguières qui, de 
retour en France, se laissa séduire par les promesses de la 
cour, qui fit tout pour lui faire abandonner le parti des 
Réformés ; il commença pàar marier sa fille unique à un 
catholique, le duc de Créqui, puis refusa de soutenir Henri 
de Rohan dans ses luttes pour imainienir la sécurité des 
Eglises réformées, et finit par abjurer le Protestantisme. 

Henri de Rohan, dans ses mémoires, porte le jugement 
le plus sévère sur Lesdigutères qui, par son exemple, 
entraîna beaucoup de familles de la noblesse et de la haute 
bourgeoisie à sacrifier leur foi pour obtenir les faveurs de 
la cour. 

Malgré son abjuration, Lesdiguières protégea toujours 
les Réformés qui habitaient ses seigheuries de Bresse. 
Sous sa protection, l'Eglise de Pont-de-Veyle devint le 
centre des protestants en Bresse. 

Le premier ministre de Pont-de-Veyle fut un nommé 
Cassegrain, qui entretenait la plus étroite union avec les 
Réformés de Mâcon. Enhardi par Iles succès de sa propa- 
gande, Cassegrain osa proposer aux théologiens de l'Eglise 
catholique une conférence de vive voix ou par écrit. Cette 
proposition fut acceptée par les catholiques. A la requête 
des magistrats de Mâcon, l'archevêque de Lyon envoya 
à Pont-de-Vevyle le père Dinet, minime, plus tard évêque 
de Mâcon, et deux autres religieux du même ordre. Les 
bords de la Saône eurent donc aussi leur colloque en 1598. 
Commenté à Pont-de-Veyle, il fut continué à l'Hôtel de 
ville de Mâcon. Modeste imitation du fameux colloque de 
Poissy, il eut le même résultat. Chaque parti cria qu'il 
avait remporté la victoire. Il ne faut pas croire cependant 
que cette conférence fut sans résultat aucun, $i les discus- 
sions publiques ont peu d'influence sur ceux engagés 
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directement dans le débat, elles ont une action puissante 
sur les assistants, dont elles forment les opinions. Pour 
nous faire une idée de l'importance des colloques au xvi* 
siècle, il faut les comparer aux diseussions parlementaires, 
qui ont surtout de l'importance comme moyen d'action 
sur l'opinion publique. : 

Les pères minimes ont publié un compte rendu de ce 
colloque sous ce titre : La dispute solennelle agitée en la 
maison de ville de Mäcon entre le P. Humblot, minime, et 
Cassegrain, ministre à Pont-de-Veyle, Lyon, 1598, in-12 
de 300 pages. Ce livre, qui est presque introuvable, a de 
l'intérêt comme donnant une idée exacte du fond et de la 
forme de ces sortes de disputes. Cassegrain répondit au 
livre de ses adversaires en publiant l'Avertissement sur le 
libelle fameux publié par le P. Humblot sur sa dispute avec 
Cassegrain, Genève, 1600, in-8°. Nous n'avons pu nous 
procurer cet ouvrage; nous avons done été réduit, pour 
avoir quelque idée de cette dispute, au livre du P. Humblot. 

Le minime donne d'abord littéralement le cartel de 
Cassegrain aux théologiens de l'Eglise romaine. Cette 
pièce est écrite en termes modérés ; ce qui n'empêche pas 
le minime, tout en promettant que sa plume sera douce, 
de dire qu'il accepte le défi parce que « cet écrit circulait 
» de main en main et rampait à la ressemblance du 
» chancre, et comme Cassegrain était sorti deux ou trois 
v fois de sa tanière pour nous agacer, le peuple, les plus 
» grands prélats et seigneurs circonvoisins ne béaient que 
» l'attente de cetle dispute, etc. » D’après cet échantillon, 
on peut juger de l’aménité des formes de ce livre, qui 
“reste un monument intéressant de l’odium theologicum, 
comme aussi de l’absurdité des formules de la théologie 
scolastique. 
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Cette dispute ne fut d'ailleurs qu’une suite de celle 
qu'avait eue Cassegrain avec un autre religieux à Gex. 

La conférence s’ouvrit d’abord sur l'écriture sainte et 
sur la tradition, pour se terminer par une discussion sur 
le baptème et la présence réelle. (1) 

A l’époque où eut lieu la célèbre dispute de Mâcon, les 
Réformés n'avaient plus de lieu de culte public en cette 
ville. Ils étaient obligés d’aller au prêche à Hurigny, à 
deux lieues de Mâcon. Mais en 1618, l'avocat Guichard 
acheta la terre de la Coupée, près de la porte de la Barre, 
du côté de Charnay, et, avec l'aide du ministre Perrault, 
il eut assez de crédit pour obtenir l'autorisation de bâtir 
un temple pour ceux de la religion, en vertu de l’édit de 
Louis XIIT, de 1616, portant que l'exercice de la religion 
réformée serait rétabli là où il existait avant les troubles. 
Cette famille Guichard était le principal soutien des cal- 


(1) Cassegrain conserva dans la dispute une certaine urbanité 
dans sou langage. On ne peut en dire autant du minime, à en juger 
par ses têtes de chapitre : témérité de cette bourde de Cassegrain, 
Cassegrain radote, son absurdité, son ignorance, sa folie, etc., etc. ; 
vanité de cet idiot, sa retraite couarde, etc. Le ministre, de son côté, 
il faut en convenir, ne ménageait guère la susceptibilité de ses ad- 
versaires ; ainsi chaque fois que le P. Humblot prononcait le nom : 
de Marie, il se découvrait ; alors Cassegrain, découvert à cause de 
la chaleur, scandalisait la compagnie en se couvrant. 

Ce Cassegrain semble avoir eu des opinions assez indépendantes. 
On voit dans le livre du P. Humblot, p. 289, qu'il professait qu’on 
peut être sauvé, « ores qu’on meurt sans être baptisé », et p. 290, 
qu’il protestait qu'il n'était pas calviniste. Il fut censuré par le 
synode national de Montpellier pour : Une épilre au cardinal 
Duperron, en date de Pont-de-Vevle-en-Bresse, 10 novembre 1597, 
in-12. - 

On peut voir d’autres détails sur ce ministre dans la France pro- 
lestante; ainsi on y voit qu’à la fin de sa vie il se fit catholique. 
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vinistes à Mâcon et dans les environs. Originaire du 
Languedoc, elle s'était fixée à Mâcon à la suite du maré- 
chal de Biron, qui l’aimait beaucoup, et lui accorda 
diverses exemptions de taille pour ses biens de Bresse. 
Le père de l’avocat était médecin de Henri de Navarre. 
Son fils Daniel épousa à Mâcon Suzanne Dumont ; ils 
eurent pour fils ce Jean Guichard qui bâtit le temple de la 
Coupée. Après la révocation, cette famille se retira à 
Genève. 

Parmi les principales familles protestantes de Mâcon, 
nous citerons les Perrault, endoctrinés par Calvin, et Farel. 

L’un d’eux, François Perrault, ministre à Mâcon et dans 
le pays de Gex, publia un livre curieux : Démonologie ou 
traité des démons et sorciers, ensemble l'anti-démon de 
Mäcon, ou histoire de ce qu'un démon a dit et fait dans la 
maison de François Perrault, Genève, 1653. « Ce livre, 
» dit l’abbé Depery, est l'ouvrage d’un savant, bon 
» logicien, employant très bien l'autorité de la Bible et 
» des Pères pour prouver l'intervention des démons dans 
» les choses d'ici-bas. Les protestants seront étonnés de 
» trouver que Perrault indique contre la malice des dé- 
» mons les mêmes remèdes que l'Eglise catholique. » Cet 
ouvrage fut examiné par un synode, à Collonges, en 1655, 
qui déclara qu'il n'y avait rien trouvé qui répugnät à la 
charité et à la piété. La lecture de cet ouvrage ne manque 
pas d'intérêt, dans ce moment surtout où la question du 
spiritisme préoccupe tant de personnes. 

En consultant le Livre du Recteur ou la liste des escho- 
liers de l'académie de Genève, nous y trouvons les noms 
de plusieurs familles de Mâcon : ainsi les Textor, Antoine 
de Drée, plusieurs Guichenon, Bruyère, les Regnault, de 
Cluny ; Bolod, de Choudens, Louis Uchard, étudiant en 
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théologie, 1704 ; de Trachis, Bonnet, Riboud, de Chalon ; 
de Lespinasse, Plantamour, Dunoyer, de Rochemont, etc. 

Dans le même Livre du Recteur, nous trouvons les noms 
de plusieurs familles de Pont-de-Veyle : Samuel Uchard, 
1606 : Moïse Mantelier, Isaac Bataillard, Aaron Givord, de 
Saint-Cyr-en-Bresse ; Abel Uchard, de Paray; Uchard, de 
Lyon ; Abraham Deguat, de Marcombes, de Loriol, frères. 

Le mot latin Sebusianus était alors synonyme de Bres- 
sans, comme on le voit par les ouvrages du président 
Favre, né à Bourg-en-Bresse en 1557, lequel dans ses 
écrits se nomme lui-même Sebusianus. Citons encore 
d'autres noms de Sébusiens ou Bressans, la plupart de 
Bourg : 1559, Claudius Textor, natione Aïllobræ, sebusia- 
nus ; 1641, Abraham Guattus (Leguat), sebusiano gallus ; 
Mateus Leganus (Leguat), de Bourg ; Benoît Goyffon, de 
Saint-Etienne-sur-Chalaronne, 1564 ; 1664, Pinardus, Cas- 
tilionensis ; 1565, Benedictus Auzetus, Castillonis Dom- 
barum ; 1604, Petrus Chambardus, sebusiano gallus ; 
1684, Johannus Petrus, Borsat, gayensis (de Gex) ; 1608, 
Philibert Puteanus (Puthod) ; 1610, Gonardus, sebusianus ; 
1656, Uchardus, sebusianus ; 1622, Franciscus Dumontius, 
sebusianus ; 1649, Armetus, burgensis (de Bourg) ; 1682, 
Paulus de Loriol, gallo burgundus. Nous remarquons aussi 
plusieurs noms de Châtillon, parmi lesquels : 1615, Jacobus 
Garonus (de la Bévière), castilionensis ; 1683, plusieurs 
Frère (de la Falconnière) Pontisvellensis ; 1585, de la 
Fontaine. A la date de 1674, Daniel Regnaldus (Regnault), 
de Saint-Amand-en-Berry. Cette église, fondée en 1660, la 
même année que celle de Mâcon, avait-elle servi de refuge 
à quelques membres de l’illustre famille des Regnault, 
du Mäconnais ? 

Lorsque, par suite de la révocation de l’édit de Nantes, 
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les biens des Eglises réformées furent confisqués au bénéfice 
des hospices, on déposa dans les archives de l'hôpital de 
Pont-de-Veyle tous les papiers du consistoire. En fouillant 
ces archives, nous avons trouvé divers documents dont 
nous allons user : ainsi des registres de baptêmes, dont 
les doubles doivent être au greffe, à Bourg ; des listes de 
bienfaiteurs. Voici quelques-uns des noms qui nous ont 
frappé : d’abord celui de la famille Regnault, issue de 
Cluny, où étant persécutée à cause de sa religion, elle se 
réfugia en Bresse où elle acheta le fief de Mépillat ; cette 
famille a fourni plusieurs ministres à Mâcon et à Pont-de- 
Veyle, et elle s'appelle aujourd'hui de Serezin. 

D’autres noms indiquent qu'il y avait des Réformés en 


- Bresse dans toutes les classes de la société : de Choudens, 


de Marcombes, Garron frères, de Moreau, de Brosses, 
Perret, avocat : Pahin, notaire à Vonnas ; Bataillard, 
Farcy, Rabuel, Delorme, Dagallier de Crottet, Burlat, 
beaucoup de Guichenon et d'Uchard. Ces deux dernières 
familles s’allièrent plusieurs fois. Isaac Guichenon, en 
1679, épousa Philiberte Uchard. En 1671, Jacob Guichenon 
épousa une demoiselle Uchard, dont il eu Espérance 
Guichenon. 

Pour les frais du culte, les Réformés avaient constitué 
un revenu de 1,800 livres au consistoire de Pont-de-Veyle, 
qui avait aussi le tiers de l'octroi. Parmi les bienfaiteurs 
de l'Eglise de Pont-de-Veyle on voit le comte de Fevras- 
sière, seigneur d'Epeyssolles ; Laurence de Loriol, Abraham 
Michelet, ou Micheli ; Isaïe de Corn, Jacques Vinet, Aaron 
Givord, Marie de Lorme, Jean Uchard, Textor, Lémonon, 
etc. Le seigneur d’Asnières, de Corsant, le seigneur d’E- 
peyssolles, de Veyle, Anne de Truchis, Rabuel de Grièges ; 
Faure, de Mézériat : Daniel Dumont, de Saint-Laurent ; etc. 
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Au nombre des bienfaiteurs sont beaucoup de laboureurs. 
Il y avait beaucoup de protestants dans les campagnes : à 


Bâgé, où ils avaient un cimetière ; à Saint-André-d'Huiriat, . 


à Mépillat, à Croîtet, à Saint-Jean, à Biziat, à Laïiz, à Cor- 
moranche, à Saint-Cyr, à Reyssouze, etc. 

Nous donnons ici la teneur d’une fondation faite par les 
époux Rivet et Givord, laboureurs à Saint-Jean : « À la 
» louange du Dieu tout-puissant et exaltation de son saint 
» nom, les susdits, désireux de l'avancement de la gloire 
» de Dieu par la prédication de sa sainte parole, afin d'’at- 
» tirer la bénédiction de Dieu sur leurs labeurs, et se 
» déporter du peu de bien qu'il a plu à Dieu de leur im- 
» partir, pour l'entretien du saint ministère en l’église de 
» Pont-de-Veyle, fondent une rente perpétuelle de cinq 
» livres. » Les noms des anciens de l'Eglise en 1612 
étaient : Genod de la Moussière, Dumont, diacre ; Batail- 
lard, Farcy, Claude Üchard, de la Fontaine. 

Ce fut dans l'Eglise réformée de Pont-de-Veyle que fut 
baptisé Samuel Guichenon, l'historien de la Bresse et de 
la maison de Savoie, dont les livres et les manuscrits ac- 
quièrent un prix de plus en plus grand. Il naquit le 18 août 
1607. Son père, Grégoire Guichenon, docteur-médecin, 
exerçait sa profession à Bourg, où 1l se maria. Mais sa 
religion lui ayant causé quelque affaire, il alla habiter 
Mâcon où les protestants étaient soufferts, puis se retira à 


Châtillon où il mourut. Samuel Guichenon naquit donc à 


Mâcon comme par accident. Sa famiile était originaire de 
Châtillon-lès-Dombes, qui comptait parmi ses habitants 
un certain nombre de protestants. Ce fut probablement le 
motif pour lequel saint Vincent-de-Paul, qui consacra 
d'abord son temps à convertir les Réformés, fut nommé 
curé de Châtillon où 1l décida, dit-on, plusieurs familles 
notables à abjurer, 
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Lorsque les parents de Guichenon voulurent le faire 
baptiser, ils trouvèrent que l'église d'Hurigny était trop 
loin pour leur enfant qui était indisposé, et le portèrent 
à Pont-de-Veyle où il fut baptisé par Leboiteux, ministre 
à Pont-de-Vaux ; il fut présenté par M. de Mespillat. En 
1630, à l'âge de vingt-trois ans, il se fit catholique, par 
ambition, disent les uns ; d’autres, parmi lesquels Ph. 
Collet, disent qu'il y fut déterminé par un songe dans 
lequel il vit saint François-d’Assises l’exhortant à rentrer 
dans le sein de l'Eglise catholique. On prétend également 
que ce qui contribua pour beaucoup à sa détermination 
fut le désir d’épouser une veuve très riche de Bourg, où 
il se fixa. Ce mariage lui permit de consacrer tout son 
temps à ses travaux historiques. Le reste de la famille 
Guichenon resta fidèle à la Réforme, et émigra à Zurich 
lors de la révocation. 

Tant que Lesdiguières, leur seigneur, fut fidèle à son 
Eglise, les Réformés de Pont-de-Veyle eurent un protecteur 
assuré. Les archives de cette ville renferment un dossier 
important sur les querelles des catholiques et des Ré- 
formés au sujet des Jésuites en 1617. M. Douglas a inséré 
une partie de ces documents dans sa magnifique publica- 
tion sur Lesdiguières, Grenoble, 2 vol. in-4. 

Lorsque Lesdiguières vit l’Allemagne presque entière 
reconquise par les armées catholiques, avant la venue de 
Gustave-Adolphe, avant 1630, il crut la cause protestante 
perdue et l’abandonna. Quelle foi ardente, quelle énergie 
morale ne fallait-il pas aux Réformés de Bresse pour rester 
fidèles à leur Eglise abandonnée par leur roi Henri IV, 
et par leur seigneur ! Très peu abjurèrent et, en 1677, il ya 
encore à Pont-de-Veyle 24 baptêmes pour la ville et la 
banlieue, ce qui donne une population protestante de 700 
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âmes environ, en admettant que la vie moyenne füt alors 
de 30 ans. 

Sur ce registre de Pont-de-Veyle, à la date de 1683, 
nous trouvons le nom d'Etienne de Moreau, seigneur de 
Brosses, enseveli dans le cimetière des Réformés de Pont- 
de-Veyle. Etait-il de la famille du président de Brosses, 
seigneur de Montfalcon, à deux lieues de Pont-de-Veyle, 
sur la Veyle ? 

Toute la noblesse protestante de Bresse s'était groupée 
sur les bords de la Veyle ; de Polliat à Pont-de-Vevle, on 
rencontre les Loriol à Confrançon, les Mantelier à Polliat, 
les Montbrun, seigneurs d’Epeyssolles ; les de Corsant, les 
Regnaud, de Mépillat ; les Leguat, etc. 

Parmi les familles les plus influentes qui avaient em- 
brassé le Protestantisme en Bresse, se trouvait la famille 
Uchard. (Voir la note à la fin du volume.) 

Comme Pont-de-Veyle était l’une des Eglises réformées 
les plus importantes de la Bourgogne, c'était là qu'était 
Je dépôt des actes des synodes de la province de Bourgogne, 
et c’est là que nous les avons retrouvés dans les archives 
de l’hospice de Pont-de-Veyle. 

Ces documenis, si importants pour l'histoire de notre 
pays, étaient parmi les papiers de rebut et sur les liasses 
on lisait : Papiers inutiles. Nous donnons dans le chapitre 
suivant de nombreux et importants extraits de ces actes 
synodaux qui nous font connaître l'organisation et la vie 
intime de ces petites Eglises de Bourgogne et Bresse. 


CHAPITRE II. 


ORGANISATION DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE BOURGOGNE, BRESSE, PAYS DE 
GEX, MACONNAIS, LYONNAIS, AU XVII® SIÈCLE. —— DE LA DISCIPLINE 
ECCLÉSIASTIQUE QUI LES RÉGISSAIT. | 


L'on parle beaucoup aujourd’hui de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, sans bien se rendre compte le plus 
souvent de ce que serait un tel régime. Au point de vue 
des préoccupations actuelles de l'opinion publique en 
France, il importe d'étudier comment fonctionnaient les 
Eglises séparées de l'Etat, et ayant le libre exercice de 
leur culte, sous l’édit de Nantes. Les documents découverts 
à Pont-de-Veyle fournissent des éléments importants pour 
cette étude. 

Parmi ces documents, les plus importants sont les mi- 
nutes officielles de la tenue des synodes de la province de 
Bourgogne et Bresse au xvn° siècle. Ces actes sont au 
nombre de 19; complétés par ceux dont les copies se 
trouvaient déjà à Paris à la bibliothèque de la Société de 
l’histoire du Protestantisme français, ils forment une série 
de 21 synodes. C’est une collection unique en France sur 
ce point d'histoire. Partout on a détruit ces actes officiels. 

_Imprimée, cette collection formerait un volume de 5 à 
600 pages. Nos extraits en donneront à peu près la 10° 
parte et la plus intéressante. 

En tête de ce travail il convient de donner un exposé 
succinct de la discipline des Eglises réformées, et pour cela 
nous analyserons un exemplaire manuscrit du temps, et 
bien authentique de cette discipline, qui est aux archives 
de Pont-de-Veyle. 
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Cette pièce, qui diffère sur plusieurs points très im- 
portants de la Discipline des Eglises réformées, imprimée 
à Toulouse en 1864, porte ce titre : Articles de discipline 
dressés et recus au synode national des Eglises de France, 
assemblé à Gergeau (Orléanais), au mois de mai 1601. 
Cette pièce porte la signature du modérateur et des secré- 
taires du synode. A ce document était jointe ordinairement 
la confession de foi rédigée dans le premier synode na- 
tional de Paris en 1559, au fort de la persécution, et dite 
confession de La Rochelle, parce qu’elle fut définitivement 
adoptée par le 7° synode national de cette ville en 1571. 

Calvin avait préparé les articles de la confession de foi 
et de la discipline, auxquels il imprima le sceau de ses 
qualités et de ses défauts. Le dogmatisme outré, étroit de 
ce formulaire, éloigna pour toujours de l'Eglise réformée 
une partie considérable de ceux qui avaient d’abord, en 
France, incliné de son côté, surtout parmi les juristes et 
les amis des arts. D'un autre côté, le puissant génie du 
réformateur de Genève sut créer une organisation ecclé- 
siastique, sensée, forte et souple en même temps. C'est 
grâce à leur discipline, qui reste l'œuvèe capitale de Calvin, 
que les Eglises réformées ont pu résister aux persécutions 
les plus persistantes, aux périls non moins grands de la 
prospérité, et s’accommoder à tous les temps, à tous les 
pays. 

L'organisation de l'Eglise réformée comporte et appelle 
tous les progrès, et même dans la confession de foi, comme 
l’'observe M. de Félice, Histoire des synodes nationaux, 
page 32: « Il n'y a pas un mot qui affecte la prétention 
à l'infaillibilité ou à la perpétuité. Chaque synode aurait 
pu composer un autre formulaire », et le peut encore au- 
jourd’hui. 
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« Nous connaissons, dit la confession de foi, les livres 
» saints être règle certaine de notre foi, non tant par le 
» consentement de l'Eglise que par le témoignage et per- 
» suasion intérieure du Saint-Esprit. » 

Avec une pareille affirmation des droits de la conscience 
individuelle, il y avait place dans l'Eglise réformée pour 
de profondes modifications dogmatiques. C'est ainsi qu'au 
Calvinisme pur s’est substituée, avec l'aide du temps, la 
théologie plus sensée d’Arminius et de l'école de Saumur, 
et la confession de foi de la Rochelle a été depuis plus 
d’un siècle abandonnée. 

Ce qui distingue surtout l'Eglise réformée des Ge 
Luthérienne et Anglicane, c'est son caractère anti-sacer- 
dotal. À cela, comme à l’importance attachée à la lecture 
de la Bible pour le culte privé et public, on doit attribuer 
la vitalité et la puissance d'expansion des Eglises réformées. 

Les laïques interviennent sans cesse dans le gouverne- 
ment de l'Eglise et sont presque toujours en majorité dans 
les assemblées élues auxquelles est confié ce gouvernement. 
Le principe électif est partout dans l'Eglise, et tous, nobles 
roturiers, savants, illettrés, sont égaux dans le corps élec- 
toral comme dans les assemblées. C'est le principe démo- 
cratique appliqué de la manière la plus large aux affaires 
de l'Eglise, et c’est dans leurs églises, presque toutes 
édifiées sur ce principe, que les Américains ont fait l'ap- 
prentissage du gouvernement démocratique en politique. 

Les articles de discipline des Eglises réformées de France 
étaient divisés en 14 chapitres : 1° des ministres ; 2° des 
écoles ; 3° des anciens et diacres ; 4° de l'administration 
du bien des pauvres par les diacres ; 5° du Consistoire ; 
6° de l’union des églises ; 7° des colloques ; 8° des synodes 
provinciaux ; 9° du synode national ; 10° des prières pu- 
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bliques ; 1f° du baptême ; 12° de la Cène ; 43° du mariage ; 
14° des règlements particuliers. 

À la base de l’organisation ecclésiastique est la paroisse, 
ou congrégation, qui puise en elle-même tous ses droits, 
quelle qu'humble et petite qu’elle soit, et de cette pre- 
mière association dérivent tous les droits des corps supé- 
rieurs. | 

La paroisse ou congrégation se constituait en nommnränt 
des anciens, sans condition de rang ou de fortune, qui 
formaient le consistoire. Les anciens étaient d'abord 
choisis par le suffrage universel ; mais cet ordre primitif 
s’altéra bien vite et le consistoire, choisissant lui-même 
ceux qui devaient remplir ses vides, cela devint une source 
de graves abus. Combien d’églises actuelles qui se recom- 
mandent sans cesse du grand nom de Calvin, n'ont pas 
conservé J’ombre des institutions démocratiques qu'il 
avait créées dans les premières Eglises réformées ! 

Ce consistoire, composé du pasteur, ou des pasteurs 
et des anciens, gouvernait la paroisse, administrait ses 
finances, maintenait l’ordre matériel et même l’ordre 
moral, au moyen des censures qui étaient tellement re- 
doutées que la simple menace de les appliquer fesait cesser 
de graves scandales. 

Les diacres, chargés d'assister les pauvres, de main- 
tenir la police dans le temple, étaient aussi élus. Partout 
régnait le principe de l’association volontaire déléguant 
des pouvoirs à des mandataires pour telle ou telle fonc- 
tion. | 
L'union des églises ou congrégations en un seul corps 
était établie par la tenue régulière des assemblées re- 
présentalives, dites colloques et synqdes. 

Dans une circonscription territoriale correspondant au 
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canton ou à l’arrondissement, le colloque était formé par 
la réunion d’un ministre et d’un ancien de chaque église, 

dont le consistoire était soumis au colloque comme le 
colloque au synode provincial et celui-ci au synode natio- 
nal. De cette manière, l'Eglise réformée recueillait tous les 
bénéfices de l’ordre hiérarchique sans lequel nulle société 
n’est stable ni puissante, mais sans que cet ordre pût 
jamais dégénérer en domination sacerdotale, à cause de 
l'intervention continuelle de l'élection et de l’élément 
laïque ; c'était la mise en pratique du principe du sacerdoce 
universel. 

Les synodes provinciaux correspondaient aux anciennes 
Eglises métropolitaines. Il y en avait 16 en France. En 
chaque province les pasteurs s’assemblaient une ou deux 
fois par an. Chaque pasteur était accompagné d’un ou deux 
anciens, élus par le consistoire. Si le ministre venait sans 
les anciens ou les anciens sans le ministre, on ne tenait 
pas compte de leurs observations ni de leurs mémoires. 
Ces députés venaient aux frais des églises. 

Le synode provincial s’occupait de maintenir la pureté 
de la doctrine et l'observation de la discipline, il réglait 
l'administration des écoles, il nommait ou suspendaît les 
ministres, il jugeait sans appel les différends entre Îles 
églises de la province, entre le consistoire et le pasteur de 
chaque église, il appliquait des censures pour les scandales 
graves. 

Les synodes provinciaux étaient soumis au synode 
national, mais celui-ci ne se réunissant qu'à de longs 
intervalles, à cause de la difficulté d’obtenir la permission 
du roi, c'étaient en réalité les ue PHONRARRE qui 
gouvernaient l'Eglise. 

Toutes les rase étaient bites entre elles. « Nulle 

11 
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« église ou province, dit la discipline, ne pourra prétendre 
« domination sur les autres. » Le souvenir des abus de 
la primauté Romaine fit oublier ce qu'il y avait d'injuste 
dans ce fait que la plus petite église, fàt-elle de 100 âmes, 
nommait un député comme la plus grande, füt-elle de 
10,000 ämes. La représentation n'était pas proportionnelle 
à la population. 

Quatre synodes nationaux devaient se réunir chaque 
année ; en fait il n'y en eut qu’un tous les quatre ans, en 
moyenne. Chaque synode provincial choiïsissait ? ministres 
et 2 anciens. Il y avait 16 provinces, donc 64 députés. 

Le synode national prononçait définitivement sur ioutes 
les grandes affaires, concernant la doctrine ou la discipline, 
prononçait des censures contre les grands du monde. 

Les plus célèbres synodes nationaux furent, le 1°", tenu 
en secret à Paris en 1559. Tous les députés auraient été 
brûlés probablement, s'ils avaient été découverts. Le 7° 
en 1571, à La Rochelle, où siégèrent Jeanne d’Albret, son 
fils Henri IV, le prince de Condé, l'amiral de Coligny. Le 
16° en 1601, à Gergeau (Orléanais) ; le modérateur fut 
Pacard, né dans le Lyonnais. Le 23° en 1620, à Alaix, où 
l'on fit signer les articles de Dordrecht, aprés la conversion 
forcée du Béarn par Louis XIII, qui amena les guerres 
civiles qui se terminérent par la prise de La Rochelle en 
1628. Les Réformés ayant perdu toutes leurs places de 
sûreté furent désormais à la merci de la cour. Le 26° eut 
lieu à Charenton en 1631 ; il n'y en eut plus que trois 
jusqu'à la révocation de l’édit de Nantes en 1685. 

Le 29° et dernier synode national eut lieu à Loudun en 
1660. Trois ans après eut lieu la destruction de tous les 
temples du pays de Gex, sauf deux, et de celui de Pont- 
de-Veyle. Dix ans auparavant la cause royale, pendant la 
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fronde, avait été sauvée par la fidélité des protestants et 
l'épée de l’un d’eux, Turenne. 

Les Réformés protestèrent contre la suppression de leurs 
synodes nationaux et furent, depuis lors, gouvernés par 
les synodes provinciaux. Ce que l’on a appelé les synodes 
nationaux du désert ne furent, en réalité, que des synodes 
provinciaux. 

L'organisation synodale a fait la force des Eglises ré- 
formées ; sans elle, ces églises n’auraient pas conservé 
cette unité de doctrine et surtout cette unité de culte et 
cette intégrité de mœnrs, sans lesquelles elles auraient 
succombé sous les attaques de l'Eglise romaine et de l’in- 
crédulité. C’est grâce à cette discipline que s’est maintenue 
cette admirable liturgie, antérieure à Calvin, bien plus 
importante que la confession de foi de La Rochelle, liturgie 
que les Eglises réformées libres ont eu grand tort d’aban- 
donner en notre temps. 

Le système des congrégations indépendantes n'a pu 
réussir quelque temps que dans un pays entièrement 
protestant, comme en Amérique. Mais dans un milieu 
hostile, ce n’est qu’en faisant corps que les Eglises pro- 
testantes peuvent se défendre contre leurs ennemis du 
dehors et du dedans. 

La démocratie représentative qui régissait les Eglises 
réformées en France aux xvi° et xvn° siècles constituait un 
immense progrès sur la société ambiante, et on comprend 
très bien la haine que le régime synodal inspirait aux 
partisans de la morarchie absolue dans l'Eglise et dans 
l'Etat, par la crainte qu'ils avaient que l’exemple de ces 
institutions libres n’ébranlât leur domination. 

Dans les articles de discipline, on traite d’abord du mi- 
nistère. Dans l’exemplaire imprimé à Toulouse (1864), il est 
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dit, chap. 1, art. 4 et 5, que le ministre n’est admis à cette 
charge que par le synode provincial ou le colloque. Il 
n'y a rien de semblable dans l’exemplaire de Pont-de- 
Veyle ; il semble, en effet, que dans le principe les fidèles 
de chaque congrégation ou le consistoire élu par eux 
intervenait directement dans le choix du ministre. Cela 
était plus conforme au système calviniste, d’après lequel 
chaque église devait, en cas de nécessité, se suffire à elle- 
même et se gouverner elle-même. 

Il n'est pas question non plus dans l’exemplaire de 
Pont-de-Veyle d’un examen aussi compliqué pour le can- 
didat que dans l’exemplaire de Toulouse, dans lequel on 
voit, art. 6, que le ministre élu par le synode ne pouvait 
être donné au peuple contre son gré, ni le pasteur contre 
son gré à l’église. Avant d’être admis, le candidat, ou pro- 
posant, devait prêcher trois dimanches consécutifs. Le 
silence du peuple était tenu pour exprès consentement, 
mais si le candidat n'était pas agréable au peuple ou à la 
plupart d’icelui, on différait, c’est-à-dire on n’imposait 
point sa nomination. 

L'art. 21, du chap. 1, est très différent sur l’exemplaire de 
Pont-de-Veyle. Dans l’art. 45 à Pont-de-Vevle il est dit : 
les ministres seront sujets aux Seigneurs ; et sur l’exem- 
plaire de Toulouse : seront sujets aux censures. Y a-t-il 
une erreur de copiste ? 

Au chap. v, art. 17, dans l’exemplaire de Toulouse il y 
a une longue formule d’excommunication que n’admettra 
jamais, comme conforme à l'Evangile, aucun chrétien 
éclairé ; cette formule n'existe point sur l’exemplaire de 
Pont-de-Veyle. Il y a'aussi une variante importante à l’art. 
30 du même chapitre. 

Signalons une autre variante au chap. x, art. 4, sur la 
forme des prières publiques. 
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Aux chapitres xr et x11 de la discipline il est dit que le 
baptême ne peut être administré par celui qui n’a point de 
vocation, et qu'il n’est pas permis de faire la Cène du 
Seigneur là où il n'y a point de forme d'église. Le mari 
fidèle qui a une femme de religion contraire, si son enfant 
est baptisé dans l'Eglise romaine, ne sera pas recu à la 
Cène. On avait coutume de célébrer la Cène quatre fois 
par an, et ceux qui ne voulaient pas communier par mépris 
ou pour ne pas renoncer à toute idolâtrie, àprès plusieurs 
exhortations, étaient retranchés du corps de l’église. 

Dans le chap. xnr1, sur les mariages, il y a deux variantes 
importantes sur l’exemplaire de Pont-de-Veyle, l’une à 
l’art. 5, sur les promesses de mariage, l’autre à l'art. 11, 
sur les degrés de parenté comme prohibition. 

Enfin le dernier article porte : Ces articles de discipline 
ne sont pas tellement arrêtés entre nous, que si l'utilité le 
requiert ils ne puissent être changés. 

Les bonnes constitutions sont celles qui prévoient leut 
révision. 


CHAPITRE IIL. 


HISTOIRE DES ÉGLISES DE BOURGOGNE ET DE BRESSE, DE 1601 À 1660, 
D'APRÈS LES ACTES DES SYNODES DE CETTE PROVINCE. 


En 1600, après la promulgation de l’édit de Nantes, il 
reste en France 806 églises, classées en 16 provinces et 
62 colloques. Cette classification varia suivant les cir- 
constances ; dans les synodes nationaux les provinces 
n'avaient point de rang et les députés étaient classés par 
provinces, selon la date de leur arrivée. La classification 
la plus généralement admise fut celle-ci : 

La première province comprenait l'Ile-de-France, la 
Champagne, la Picardie, le pays Chartrain et la principauté 
de Sedan ; la 2°, la Normandie; la 3°, la Bretagne ; la 4°, 
l'Orléanais, le Nivernais, le Berry, le Bourbonnais ; la 5°, 
la Touraine, l’Anjou, le Maine ; la 6°, le Poitou; la 7°, la 
Saintonge, l’Aunis, la Rochelle ; la 8°, la basse Guyenne, 
la Gascogne, le Périgord ; la 9°, le Vivarais, le Forez; la 
10°, le bas Languedoc, Nimes, Uzès, Montpellier ; la 11°, 
le haut Languedoc, la haute Guyenne, Toulouse, Car- 
cassonne, la haute Auvergne ; la 12°, la Bourgogne, la 
Bresse, le Lyonnais, le Beaujolais, la basse Auvergne et 
Gex (1); la 13°, la Provence ; la 14°, le Dauphiné et la 
principauté d'Orange ; la 15° le Béarn ; la 16°, les Cévennes. 

I] est bien regrettable que la plupart des actes des 
synodes provinciaux aient été détruits ; car c’est avec ces 


(1) La province de Bourgogne était divisée en 4 colloques, celui de 
Lyon, comprenant Pont-de-Veyle où il se réunit en 1613, le colloque 
de Gex, celui de Chalon, celui de Dijon. 
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actes qu'on peut reconstruire l’histoire de chacune des 
églises de la province, établir la succession de ses pas- 
teurs, les noms des familles notables, l’importance relative 
des églises et le détail des affaires qui les préoccupaient,. 

Puisque nous avons la bonne fortune d'avoir retrouvé 
la série probablement complète des actes des synodes de 
Bourgogne et Bresse, nous placerons ici de nombreux 
extraits de ces actes en les accompagnant de quelques 
notes explicatives. 

Pour abréger, nous faisons suivre souvent les noms des 
pasteurs ou ministres des lettres P ou M pour désigner 
leur qualité. La lettre A, à la suite d’un nom, désigne un 
ancien. 

En 1603, deux ans après l’annexion de la Bresse à la 
France, eut lieu à Ullins (Oullains), près Lyon, un synode 
des Eglises réformées de Bourgogne, Bresse, Lyonnais, 
Forez, Beaujolais et bailliage de Gex (sic). 

Le 5 juin comparurent, comme officiers du roi, le 
seigneur de Refuge, surintendant de la justice à Lyon; du 
Villard, président du présidial, et deux autres magistrats. 

Comme pasteurs et anciens; pour l’Église de Lyon : 
M. de Bruner, pasteur ; Gras et Huguetan, anciens. Pour 
l'église de Couches et Autun : Textor, pasteur, et Faure, 
ancien. Pour Vosne : Cassegrain, P ; Fournier, avocat, et 
Lanisé, marchand, A. Pour l’église de Paray : Collinet, P: 
Faugeour, À. Pour Is-sur-Thil : Gaussen, P ; Robert, A. 
Pour Chalon : Blanc, P ;: Bonnot et Brusson, A. Pour Pont- 
de-Veyle : de Lorme, P ; Regnaud de Mépillat, A. Pour 
Bussy : Perreaud, P ; Dunoyer, A. Pour Cluny et Mâcon: 
Picquet, P ; Canne, A. Pour l’église du Beaujolais : Conain, 
P : Jarreton, A. Pour les églises de Gex : Prévost, P ; de 
Choudens, A, Pour Bourg-l'Argental : le Faucheux, P : 
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Bouillot, A. Pour Avallon : Collenas, A. Pour Bourg-en- 
Bresse, qui n’a pas de pasteur, M. le conseiller de Truchis, 
ancien. Pour Châtillon et Arnans : Leduc, Raol, A. Pour 
Bourbon-Lancy : Colinet, P ; Fougeon, A. 

En tout 13 pasteurs, 19 anciens. Sont élus comme mo- 
dérateur (président) du synode M. de Bruner, pour secré- 
taire M. Brusson. | 

On règle l’ordre des prédications qui auront lieu chaque 
jour ; sur la demande faite pour savoir quelle formalité 
on doit observer au baptême des enfants nés hors du 
mariage, pour que cela empêche de tomber dans le vice 
de paillardise, advisé qu’il ne sera ajouté aucune for- 
malité, et que l’on s’en remet au consistoire pour le remède. 

Le synode dispense les parrains et marraines de nourrir 
leurs filleuls tombés dans la misère. 

Ceux de Vosne se plaignent d’être molestés par ceux de 
l'Eglise romaine qui les huent par les chemins quand ils 
vontaux presches. Résolu qu'on s'adressera aux magistrats. 
Sur la plainte de ceux de Vosne, de Pont-de-Veyle, du 
Beaujolais, qui disent qu'ils sont surchargés d’impositions 
pour réparations des temples de l'Eglise romaine, on se 
pourvoira devant la chambre de l’édit mi-partie. 

Quelques Réformés, craignant d'être reconnus faire pro- 
fession, ne communiquent à la Cène en leur église, mais 
vont communier dans une autre église ; il a été décidé que 
ceux qui sont tièdes seronl vomis, et la Cène ne leur sera 
pas communiquée. 

Ceux de Chalon se plaignent que les magistrats ne 
veulent admettre pour habitants en leur ville ceux de la 
religion réformée qui viennent d’ailleurs, quoique regni- 
coles et honnêtes. Il en sera fait rapport à Sa Majesté. 

Le 63° article du synode national sera appliqué aux 
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péres et mères réformés qui permettent à leurs enfants 
d'aller au culte de l'Eglise romaine. 

Les députés de Gex exposent que les 26 pasteurs de 
leurs églises rendent témoignage de la joie qu'ils ont d’être 
réduits sous l’obéissance du roi et demandent que leurs 
églises forment un synode séparé, comme sous Messieurs 
de Berne et sous le duc de Savoie. 

La décision du synode national de Sainte-Foy est main- 
tenue. 

Les églises de Gex célèbrent la Cène avec du pain sans 
levain, cuit entre deux fers. Les pasteurs, désirant user de 
pain levé, demandent commentils doivent se conduire pour 
y ranger le peuple, lequel est fort rude et très affectionné 
à ladite coutume ; il a été dit que le peuple serait supporté 
en sa rudesse. Sera fait rapport au national.  * 

Les églises de Gex observent aussi les fêtes de la Concep- 
tion, de la Nativité, Circoncision, etc., et ne s’en veulent 
départir. Le peuple tiendra ce qu'il a, mais cette tolérance 
est pour la police, non pour la conscience. 

Sur la réquisition de M. de Truchis, député de l’église 
de Bourg-en-Bresse, il sera écrit par l'assemblée aux 
députés, par-devant Sa Majesté, pour faire advancer le 
voyage des commissaires chargés d'exécuter la volonté de 
Sa Majesté en établissant l’église du dit Bourg ; il sera aussi 
écrit à M. de Boisse pour le remercier de la bonne volonté 
qu'ila en cette affaire. (Ces démarches aboutirent à l’éta- 
blissement de l’église de Bourg.) 

M. de Lorme, pasteur de Pont-de-Veyle, servant aussi 
à celle de Bourg, l’église de Lyon offre à celle de Pont-de- 
Veyle de lui céder le sieur Piotet, ministre. En attendant, 
sera octroyé à l'église de Bourg les sieurs Goulard ou 
Provost, pour l'établissement de ladite église. 
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Le sieur Textor a observé qu'une veuve réformée, ayant 
de grands moyens, est en pourparlers de mariage avec un 
gentilhomme catholique, qui l’a prié d’en parler au synode. 
Il a été résolu que la discipline ecclésiastique qui défend 
les mariages mixtes sera observée. 

Le député de Mâcon dit que l'église de Mâcon multi- 
pliant, grâce à Dieu, demande, l’église de Mâcon et celle 
de Cluny étant réunies en un corps, que le pasteur prêche 
dans l’une et dans l'autre alternativement deux dimanches 
consécutifs, en l’église de Mâcon, establie à Urigny, et en 
celle de Cluny, establie à Savernay ; il demande aussi que 
l'église de Mâcon ne paye que la moitié de la pension du 
sieur Piquet, ministre, au lieu des deux tiers. Il est décidé 
que les choses resteront comme elles sont. 

Deux ministres ayant examiné Noé Gauthier et l'ayant 
trouvé capable, on le chargera de l’école de Gex. La poésie, 
représentée par le maître d’eschole de Pont-de-Veyle ayant 
été vue, il est dit que l'impression n’en peut être octroyée 
mais que les élèves pourront la jouer. 

Sur le rapport du colloque de Bussy, le sieur Lesage, 
ancien de l’église de Couches, adverti de se trouver à ce 
synode, ayant répondu qu'il avait affaire et ne pouvait 
venir, le sieur Textor et le consistoire sont chargés de le 
censurer aigrement. 

Les gentilshommes qui ont droit de permettre les danses 
et assistances aux Brandons et le son des cloches pour les 
enterrements, seront advertis de quitter tels droits, d'au- 
tant qu’il y a superstition et insolence en telles choses. 


Synode de Bussy, en 1604. 


Ont comparu pour l’église de Bussy : Pérreaud, ministre ; 
Dunoyer et Perreaud, anciens. Pour Bourbon-Lancy : M. de 
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la Nocle, À. Pour Arnay-le-Duc et Saulieu : Heliol, ministre: 
M. de Conforgien et Brizard, A. Pour Avallon : Margonne, 
ministre; M. de Villarnoux, A. Pour Dijon et Beaune : 
Cassegrain, ministre ; le conseiller Catherin, Paillard et 
Bouchin, A. Pour Is-sur-Thil : Gaussen, ministre ; Riguet, 
À. Pour Paray : Collinet, M ; Gravier, A. Pour Couches : 
Textor, ministre ; de Chaville et Armet, À. Pour Chalon: 
le Blanc, M ; Bonnot, ancien. Pour l’église de Boucey, près 
Châtillon : Dorsy, apothicaire. Pour Bourg-l’Argental et 
Saint-Etienne-en-Forez : le Faucheur, M ; Bonardeau, 
ancien. Pour Lyon : Baille, M; Gras, À. Pour Belleville : 
Connin, M ; de Chandieu, Chabot, Nadal, anciens. Pour 
Bourg-en-Bresse, n'ayant ministre que par emprunt : 
M. de Truchis, A. Pour l’église de Mascon, dépourvue de 
pasteur : M. de la Sarrée, Lannes, Magnen. A. Pour Pont- 
de-Veyle : Delorme, M; Bernard et Berthelier, À. Pour les 
églises de Gex : du Piotay, ministre, et Daprez, avocat, 
ancien. 

Sont eslus pour conduire l’action, Textor, ministre ; 
pour adjoint le sieur Baïlle, et pour recueillir les actes le 
sieur Bonnot. 

Pasteurs, 13. Anciens, 21. 

On discute sur quelques modifications à la confession 
de foi, entre autres sur le mécontentement de Sa Majesté 
au sujet du nom d’Antechrist, inséré pour désigner l'Eglise 
romaine. La compagnie approuve l'acte du synode naiio- 
nal de Gap. 

Les frères de Gex demandent si on doit imposer le nom 
de Claude, vu que quelques-uns le font par vœu ;.a été 
jugé que ces pasteurs exhorteront les parents superstitieux 
à s'abstenir de ce nom ct remettent le tout à leur prudence. 

Il ‘est ordonné à tous libraires d’observer étroitement 
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Particle 4 de la discipline pour la vente des livres (laquelle 
devait être autorisée). 

Défense aux parents d'envoyer leurs enfants aux collèges 
de jésuites nonains et prestres, sous peine de censures. 

Sur la demande faite si on peut accompagner ceux qui 
se marient en la religion romaine jusques à la porte, 
comme ceux qui font baptiser leurs enfants, on consultera 
le synode national. 

Les actes provinciaux et autres papiers seront remis au 
consistoire de Pont-de-Veyle pour les représenter en chaque 
synode provincial. 

Le sieur Cassegrain requiert d’être en liberté, se plaint 
du peu d'état qu’on fait de sa personne, le synode enjoint 
à l’église de Vosne de lui payer tout ce qui lui est dü. 

Le sieur de Truchis a prié la compagnie d'accorder le 
sieur Cassegrain à l'église de Bourg, du moins par prêt 
pour six mois, vu l'importance de l’église. La compagnie, 
vu l'importance de l’église de Vosne, à raison des jésuites 
logés à Dijon, supplie M. de Boysse de ne pas trouver 
mauvais si on n’a pu lui accorder le sieur Cassegrain. 

On réduit les collèges de trois à deux, à Pont-de-Veyle 
et à Paray, à la charge par ces villes d'ajouter un régent à 
celui qui y est déjà. Le sieur Boulot, jugé suffisant pour 
l'instruction et bonnes mœurs, est nommé régent à Paray ; 
il prêtera serment à la confession de foi et discipline. 

Sur les insolences faites contre ceux de la religion par 
les papistes, par œuvre ou parole, a été résolu qu'il faut 
avoir recours au magistrat puis, à défaut, en faire plainte 
au roi. 

Les habitants de Saint-Jean-de-Gonville (Gex) demandent 
qu'il soit ordonné à leur pasteur de faire presche chaque 
dimanche, ou de deux dimanches l’un, attendu qu'il jouit 
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du revenu de ladite paroïsse et des dixmes comme ses 
prédécesseurs ; il est décidé que le colloque de Gex admo- 
nestera le sieur Quinson, pasteur. ; 

Sur la prière de l'église de Maringues, la compagnie 
écrira aux députés qui sont à la cour de prier M. de 
Bouillon de nommer bailli de cette ville M. Gaspard Duguet, 
de la religion, homme capable. 

Ceux de Saint-Jean-de-Losne ayant promis de contri- 
buer 20 écus à l’entretenement du sieur Cassegrain, pas- 
teur, comme église jointe à celle de Vaulnes ; renvoyé au 
colloque pour y pourvoir, enjoignant à toutes les églises 
de ne rapporter aucune chose au synode provincial qui 
n'ait été premièrement proposé au colloque. | 

Nos frères de Pont-de-Vaux demandent qu’on écrive 
aux députés qui sont à la cour de tenir à ce que l’établisse- 
ment du lieu donné par les commissaires tienne, vu le 
nombre de ceux de la religion y existant. Résolu que 
M. de Lorme, pasteur à Pont-de-Veyle, assistera deux fois 
le mois à l’église de Pont-de-Vaux et contribueront, ceux 
de Pont-de-Vaux, à l’entretenement du sieur de Lorme. 

Ceux de Marest et Cluny seront pourvus d'un pasteur, 
M. Connain, et le sieur Ollier est autorisé à prescher à ceux 
du Beaujolais. 

M. Gras a eu charge de recevoir les deniers accordés à 
la province par le synode national de Gap, résolu que 
cette octroi de 1,800 livres environ sera divisée en 26 
parts, quatre pour le bailliage de Gex, soit 240 livres; trois 
pour les proposants, une pour les collèges de Pont-de- 
Veyle et de Paray, une pour chacune des églises, soit 84 
livres, de Vaulx, d’Avallon, d’Arnay-le-Duc, de Couches, 
de Chalon, de Bussy, de Beatjolais, de Pont-de-Veyle, 
de Bourg-l’Argental, du Mâconnais, de Bourg-en-Bresse, 
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Châtillon-sur-Seine, Paray, Is-sur-Thil, Bourbon-Lancy, 
Lyon... 

Le synode percevait aussi une certaine somme fournie 
par les églises, le quint ou la 5° partie des aumônes pour 
entretenir les proposants ou aspirants au ministère. Les 
églises de Pont-de-Veyle, de Mâcon, de Paray, étaient 
celles qui donnaient le plus, Pont-de-Veyle surtout. 

Enjoint à ceux de Bussy d'avoir un pédagogue pour 
l'instruction de la jeunesse, selon la discipline. 


Synode de Bussy, en mai 1610. 


Les églises sont représentées ainsi qu'il suit : Bussy : 
Boyteux, pasteur ; Desnoyers et Perreaud, anciens. Couches : 
Textor, pasteur. Chalon: Cassegrain, pasteur ; Bonnot et 
Janthial, anciens. Paray : Collinet, P ; de Galloux, A. 
Arnay : Heliot, P. Lyon : le Blanc, P ; Gros, A. Avallon : 
Margonne, P ; Colon, A. Pont-de-Vaux : Perreaud, P ; 
: Moyrou, A. Pont-de-Veyle : Delorme, P ; Lamy et Bernard, 
À. Saint-Jean-de-Losne : Coquerou, À, avec Rougenot, À, 
pour Dijon. Bourg-en-Bresse : Blevet, P ; de Truchis, 
Lebret, À. Châtillon-sur-Seine : Gauthier, pasteur ; Vulquin, 
ancien. Beaujolais : Roy, P ; Hyvernat, À. Gex : de Preau 
et Leclerc, pasteurs ; de Prez et la Corbière, A. Mâcon: de 
Ja Coste, P ; et Meyssonier, A. Saint-Etienne-en-Forez : 
Dupuis, P ; Dydoine, A. 

Sont eslus pour modérateur, M. Collinet ; pour adjoint, 
M. Heliot ; pour secrétaire, M. Perreaud, avocat. 

L'assemblée, meue de charité, octroie au sieur Troisgros 
90 livres pour un an et 1? livres pour le voyage, pour qu'il 
étudie à Genève. Les pasteurs et professeurs de Genève et 
le colloque de Gex auront l’œil sur lui et retrancheront 
l'octroi s’il ne vit pas d’une manière irréprochable. 
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Les sieurs Cassegrain et Leboyteux sont remerciés de 
leur diligence et labeurs à restablir l'église de Mascon. 

L'église de Pont-de-Vaux demeurera adjointe au colloque 
de Chalon. 

Chaque église a fourni le quint de ses aumônes : Paray, 
28 livres ; Arnay, 25; Avallon, 8 ; Chalon, 30; Pont-de- 
Veyle, 38 livres ; Bussy, 22 ; Gex, 26 ; Versoix, 6 ; Bourg, 
40 sous ; etc., etc. 

Le colloque de Gex est censuré pour avoir autorisé le 
sieur Dupan à aller servir une église qui n’est pas du 
ressort de la province, sans prévenir le synode. 

Sur l'appel de l'église de Mascon de l'ordonnance du 
colloque de Lyon, ayant adjugé 400 livres au sieur de 
la Coste pour sa pension, avec une maison commode et 
un cheval pour aller à Urigny, lieu de leur exercice, la 
compagnie a jugé que le sieur de la Coste se contentera 
de 360 livres, plus la maison et le cheval. (1) 

Il est aussi décidé que le sieur Margonne, pasteur à 
Avallon, recevra de cette église 400 livres pour sa pension. 

Pour pourvoir au mescontentement de l'église de Pont- 
de-Veyle contre M. Delorme leur pasteur, il esl ordonné 
que les sieurs Baille et Lacoste, iront au Pont-de-Veyle 
pour ouir les plaintes de part et d'autres, pour porter 
remède, et s'ils ne le peuvent sera convoqué le colloque 
de Lyon qui avisera. 


(1) D’après cette délibération et d’autres analogues, il parait que 
chaque église donnait à son pasteur de 3 à 400 livres ; quelquefois 
le synode venait en aide à une paroisse pauvre. D’après notre calcul 
qui se rapproche de celui de M. de Félice, la valeur de l'argent 
ayant sextuplé depuis le xvrre siècle, le traitement de chaque pas- 
teur aurait été de 2,000 à 2,400, ce qui fait honneur à des églises 
peu nombreuses et sujettes à des misères sans nombre. 
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Une subvention de 36 livres est accordée pour établir 
un collège à Bourg. 


Arnay-le-Duc, 1611. 


Pour Arnay : Heliot, P ; Blancey et Brignard, A. Pour 
Chalon : Cassegrain, P ; Fournier, A. Pour Lyon : Baille, 
P ; Juge, A. Pour Paray : Collinet, P ; Fanions, A. Pour 
Mâcon : de la Coste, P ; Grandjean, A. Pour Noyers : de 
Montbalon, A. Pour Beaune : Blevet, P ; Lavisé, A. Pour 
Is-sur-Thil : Grillet, P ; Morellet, A. Pour Dijon et Saint- 

« Jean-de-Losne : Margonne, P ; Guillaume et Marten, A. 
Pour Bussy: Leboiteux, P ; Perreaud, A. Pour Pont-de- 
Veyle : de Lorme, P ; de Mépillat, À. Pour l’église de Beau- 
Jolais : Rey, P. Pour Châtillon : Gauthier, P ; Promeray 
et Noire, A. Pour Maringues : Textor, fils, P ; de Fontariol, 
A. Pour Couches : Arnel, A. Pour Avallon : Mauneray, A. 
Pour Gex : Prevost, du Piolay, du Hautier, P. 

Sont élus modérateur : Collinet, P ; adjoint, Heliot, P ; 
secrétaire, Juge, À. 


Synude de Paray, en Charolais, en mai 1618. 


Ont comparu pour Paray : Collinet et Gravier, pasteurs ; 
Jehan Gravier et Foujoux notaire, anciens. Pour Arnay : 
Eliot, P ; Brizard, avocat, A. Pour l’église de Beaune : 
Blevet, P ; Goudaud, À. Pour le colloque de Gex : Despreau, 
de Bons, Choudens, pasteurs ; de Croze, baron de la Bâtie, 
anciens. Pour Châtillon : Gauthier, P ; Vulquin, A. Pour 
Saint-Jean-de-Losne : Roy, P. Pour Avallon : Boullenat, P ; 
Colon, avocat à Vezelay, A. Pour Bourg : Rou% ou Rouph, 
pasteur ; Dupuis, ancien. Pour Couches : Herbinot, P ; 
Blondeau, A. Pour Chalon: Bonnot, avocat, À ; le pasteur 
Cassegrain s’est excusé. Pour Dijon : Granier, avocat, 
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ancien ; sans pasteur. Pour Maringue : Tanvol, P ; de Mars, 
de Balene, A. Pour Pont-de-Veyle : Lamy et de la Garde, 
anciens. Le pasteur de Lorme n'a pas été compris dans 
les lettres d'envoi, mais aura voix délibérative à cause de 
sa charge. Pour Pont-de-Vaux : M. Hiérosme de Saumaize, 
pasteur. L'église est censurée pour n’envoyer de longtemps 
aucun ancien aux synodes et colloques. Pour Bussy : Du- 
noyer, P ; Perreaud, avocat, A. Pour Cluny : Bruix, P ; 
Magnin, À. Pour Is : Joly, À. Pour Belleville : Armet, A ; 
Sarret, P. Pour Mâcon : François Perreaud, P ; Messonier, A. 
Pour Lyon : Perrin, À ; Le Blanc, P. 

Sont élus : modérateur, Collinet, pasteur de Paray ; 
adjoint, Heliot, pasteur ; et secrétaires, Boulenat, pasteur, 
et Foujoux, notaire. 

Seront ouis deux candidats ou proposanis au ministère 
et examinés en latin et en français. 

La confession de foi avec l’article de la justification a été 
lue, jurée et signée par tous les députés du synode. 

Les églises sont invitées à changer les anciens tous les 
deux ans, s’il y a des personnes capables, pour que chacun 
s'instruise en la conduite des affaires de l’église, et à ne 
pas nommer les anciens par parentelle ou alliance. 

Les sieurs Bollenat, de Raldine et Gravier, députés au 
synode national de Vitré, 1617, ont rendu compte de leur 
charge. 

La réconciliation étant faite entre ceux de Pont-de-Veyle 
et leur pasteur, les anciens et pasteur de Bourg passeront 
par cette ville pour faire rayer des livres du consistoire 
ce qui pourrait offenser ledit Delorme, pasteur. 

Les pasteurs sont invités à changer quelquefois la prédi- 
cation en catéchisme pour leur peuple. Les fidèles sont 
exhortés de suivre ces catéchismes du Jeudi, sous peine de 
censures. | 12 
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Le pasteur de Belleville demande son congé pour cause 
de maladie. 

Le sieur Desmoulins, de soin ayant fait réponse 
de controverse à un capucin, demande à l'imprimer ; le 
colloque de Lyon en jugera. 

Les églises de Berry et de Sancerre s'étaient fait re- 
présenter à ce synode de Paray par le sieur de la Roche, 
pour demander une subvention ; on examinera la demande. 

Distribution des églises et pasteurs. Le sieur de Grevilly 
Chandieu ayant été demandé pour pasteur par les députés 
de Pont-de-Veyle, accordé ainsi que la requête de l’église 
de Belleville demandant M. Delorme. L'église de Pont-de- 
Vaux sera annexée à l'église voisine, et le sieur de Sau- 
maise accordé pour 3 mois à Pont-de-Veyle. 

Les sieurs Durand et Gauthier ayant été reçus par le 
synode au saint ministère, est envoyé Durand à Is-sur-Thil, 
Gauthier à Dijon ; ils prêcheront dans ces églises pendant 
trois dimanches, et le peuple les approuvant, l'imposition 
des mains et la main d'association leur seront données. 

On enverra un député au synode du Berry pour entre- 
tenir union avec cette province. (1) 


(1) Les synodes de Bourgogne font souvent des appels pressants 
aux fidèles pour qu'ils subviennent aux frais des écoles, des collèges 
et de l’Académie de Die. Toutes ces écoles étaient strictement 
confessionnelles et les régents ou professeurs étaient nommés par 
je consistoire ou les synodes ; on leur faisait signer la confession 
de foi. 

Les grands sacrifices que les Eglises réformées de France, sous 
l'édit de Nantes, s’imposèrent pour l'instruction de la jeunesse, 
furent largement récompensés au xviue siècle. L'Allemagne et 
l'Angleterre furent extrêmement inférieures à la France pour la 
littérature religieuse réformée. Les écrivains protestants français 
étaient supérieurs par une érudition de bon aloi, comme par la 
clarté, la sobriété du style et par l’éloquence. 
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La compagnie réduit les deux collèges en un seul, qui 
sera à Pont-de-Veyle ; on accorde à Paray 80 livres pour 
une école, à Bourg 45 livres aussi pour son école et de 
même à d’autres églises. Les sieurs de Roche et Chovain 
sont reçus pour régents à Pont-de-Veyle. 

On s'occupe des proposants et escholiers entretenus par 
celte province. - 


Synode de Buxy, en 1625. 


La première feuille de l'acte de ce synode, contenant 
les noms des députés, a été lacérée. 

Furent élus : Baiïlle, P, modérateur ; Heliot, P, adjoint ; 
Perreaud, secrétaire. 


Synode d'Is-sur-Thil, en 1626. 


Ont comparu pour Is-sur-Thil : Durand, pasteur ; Bryois 
et Veyrieux, anciens. Pour Mâcon : Heliot, P. Pour les 
églises de Gex : De Bons, P ; Servet, A, et François Perreaud, 
pasteur à Versoix. Pour Saint-Jean-de-Losne : Roy, P ; 
Mutin, procureur, À. Pour Pont-de-Vaux : Textor, P. Pour 
Vaux : Bollenat, P. Pour Lyon Ë. ouph, P; Chevalier, A. 
Pour Bussy : Dunoyer, P,et Rey, A. Pour Paillac : Tanvol, P. 
Pour Couches: Brueix, P. Pour Dijon : Gauthier, P ; Ber- 
nier, A. Pour Paray : Viridel, P, et Combes, A. Pour 
Beaune : Regnauld, P, et Forneret, A. Pour Chirac : Cavert 
et Surieu, anciens. Pour Maringues : Rouph, P, et de Mars, 
seigneur de Balene, A. Pour Châtillon-sur-Seine : Rondot, 
P, et Viennot, A. Pour Belleville : Pellet, P. Pour Bourg : 
Lanan, Dupuy, conseiller, sans pasteur. Pour Arnay-le- 
Duc, sans pasteur, Rey de Morande, de la Mole de Thiery, A. 
Pour Chalon : Janthial, avocat, A. Pour Moulins : Ferault 
de Crescence, A. Pour l’église de Noyers : Pelletier, sieur 
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des Monceaux, l’un des cent gentilshommes ordinaires du 
roi, ancien. Sont nommés pour directeur de l'action, 
Bollenat, pasteur ; adjoint, Rouph, dpiné; pour secrétaire, 
le conseiller Dupuis. 

Le conseiller le Sage, commissaire du roi, assiste aux 
séances pour qu’il ne s’y passe rien contre le service de 
Sa Majesté. 

Est enjoint aux églises de conserver les légats (legs) à 
elles faites sans les divertir en aucune façon. 

La compagnie ordonne que l’article de la discipline 
contre les danses soit exactement observé et qu'il soit 
procédé par les censures ecclésiastiques tant contre les 
danseurs que contre leurs parents el maitres. 

Noël Gauthier, déposé du saint ministère par le synode 
de Bussy de 1625, comme convaincu de schisme, rébellion, 
scandale, et suspendu de la sainte Cène, loin de témoigner 
repentance a, de plus en plus, fait paraitre sa malice et 
attiré cn mêmes fautes quelques particuliers, continuant 
a prescher et administrer les sacrements ; la compagnie 
l'a jugé digne d’être retranché de la communion des saints 
par la puissance des clefs, et ordonne à l'église de Châtillon- 
sur-Seine de l’excommunier, et le sieur Etienne Gauthier, 
de Dijon, prononcera l'excommunication. Le sieur de Bons 
ayant exhorté la femme de Noël Gauthier à se déporter du 
schisme que son mari fait en l’église, elle s’est rendue 
réfractaire ; la compagnie ordonne qu’elle sera suspendue 
de la Cène. Le sieur Jean Ravel, ancien de l’église de 
Chastüllon, adhérant aux erreurs et schismes de Gauthier, 
avec sa famille et assistant à ses exercices de religion, sera 
déposé de sa charge d'ancien et suspendu de la Cène. 

L'église de Pont-de-Vaux est jointe à celle de Pont-de- 
Veyle, du consentement des deux églises, qui seront 
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pourvues de deux pasteurs demeurant à Pont-de-Veyle. 
Dans cette ville est maintenu le collège de la province 
avec Jean Tixier, écrivain, et deux régents. L’eschole de 
Bourg est continuée ainsi que celles de Couches, Paray, etc. 

Le sieur Textor est nommé pasteur à Pont-de-Veyle, 
qui se pourvoira d’un deuxième pasteur. Le sieur Bellet 
est donné à l’église de Bourg jusqu’au prochain synode. 

La convocation du synode prochain est donnée au col- 
loque de Lyon à Pont-de-Veyle, au mois de mai prochain. 


Synode de Pont-de-Veyle, 1627. 


Les premières feuilles de l’acte de ce synode ont été 
lacérées à une date récente. Car en 1866 nous avions 
relevé sur ces feuilles, qui manquent aujourd'hui, l'indi- 
cation suivante insérée dans notre publication de 1867 : 
Le modérateur fut le pasteur Prollenat. 24 églises y étaient 
représentées, entre autres celles de Lyon, Bourg, Dijon, 
Avallon, Pont-de-Vaux, etc. 


Synode de Bussy, 1634. 


M. le Sage, conseiller au bailliage d’Autun, assiste aux 
séances. Il est dit dans la permission de Monseigneur le 
Prince qu'il est permis à ceux de la religion prétendue 
réformée, de s’assembler en leur synode pour leurs affaires 
ecclésiastiques seulement. | 

À partir de la prise de la Rochelle, les réformés ont 
toujours le libre exercice de leur religion, mais ils sont 
étroitement surveillés par l'autorité royale. 

Ont comparu pour Bussy et Cluny : Dunoyer, pasteur ; 
Jacob Dunoyer, avocat ; Moncler, tabellion royal, et Lam- 
bert, anciens. Pour les églises du colloque de Gex : Jacques 
Gauthier et François Borsac, pasteurs, et les sieurs Despays 
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de Raffin et Ceruel, anciens. Pour Pont-de-Veyle : Gedeon 
Guionnet, pasteurs, et Passin, avocat, anciens. Pour Cha- 
lon : de Bons, P ; Brunon, ancien. Pour Mâcon : Regnaud, P. 
Pour Lyon : Rouph, P, et Petigny, A. Pour Noyers, s’est 
présenté le sieur Couperat, comme pasteur, affecté à M. le 
prince Palatin de Lancebourg, demeurant à Montfort. Pour 
Paray : Desclaux, A. Pour Vaux : Bollenat, P. Pour Ma- 
ringue : Legelé, P. Pour Arnay et Saulieu : Manget, P, et 
Rey de Morande, À. Pouris-sur-Thil : Durand, P ; Baillot, A. 
Pour Dijon et Saint-Jean-de-Losne : Marcombes, P ; Guyot, 
docteur en médecine, A. Pour Beaune : Heliot, P. Pour 
Pont-de-Vaux et Belleville : Tanvol, P. Pour Bourg : Textor, 
pasteur, sans ancien. Pour Châtillon : Maunin P. 

Sont élus : modérateur, Bollenat ; adjoint, Dunoyer ; 
secrétaire, Charles Perreaud. 

Tous les députés jurent fidélité à la confession de foi et 
obéissance au roi. 

Les églises qui n’ont pas envoyé de députés sont cen- 
surées. Sur la proposition du sieur Borsac, député de Gex, 
s’il est licite de donner aux enfants le nom de Claude au 
baptême, la compagnie, jugeant la chose indifférente, la 
laisse à la discrétion des pasteurs. | 

Dans toutes les églises, les commandements de Dieu 
seront chantés avant l’action, le jour de la célébration de 
la sainte Cène et le peuple se prosternera lorsqu’on chantera 
le verset : « Grand Dieu, ton pardon d'efficace... » 

Sur les remontrances faites par M. le commissaire, dé- 
fense est faite à ceux de Gex de faire baptiser leurs enfants 
hors du royaume. 

Est enjoint à ceux des églises de s’abstenir des danses, 
bateleries, mascarades, charivaris, jeux de cartes, et des 
festins qui se font aux fêtes de patron. 
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On signale diverses molestalions contre ceux de la re- 
ligion. À Chalon on ne veut les recevoir comme habitants, 
malgré les édits ; on veut les forcer à tendre et parer leurs 
maisons pour la Fête-Dieu ; les curés exigent d'eux les 
boisseaux et gerbes comme de leurs autres paroissiens ; 
on expulse leurs maitres d'école. Des réclamations seront 
adressées à Son Altesse. 

Les pasteurs Gauthier, Bons et Borsac, sont délégués 
pour apaiser les différends entre ceux de Pont-de-Veyle et 
leur pasteur Guionnet. 

Le collège de la province est remis en l’église de Couches. 

Le sieur de Bons est donné pour toujours comme pasteur 
à l’église de Chalon, et le sieur Guionnet à l’église de Dijon 
et Saint-Jean-de-Losne. Le sieur Marcombes est donné à 
l'église de Pont-de-Veyle. L'église de Cluny est adjointe à 
celle de Buxy du consentement de ces églises. 


Synode de Buxy, 1644. 


M. le conseiller le Sage est présent comme commissaire 
de M. le Prince. Ont comparu pour Buxy et Cluny : Du- 
noyer, P, et Rey, avocat ; Maistre, marchand, ancien. Pour 
les églises de Gex : François Perreaud, P, et Clerc, P. Pour 
Lyon : Jean Senebier, pasteur ; Mandonnet, À. Pour Mâcon : 
Regnaud, sieur de Mespillat, P. Pour Pont-de-Veyle et 
Reyssouze : Marcombes, P ; Bapierre, A. Pour Chalon: 
Blandin, A. Pour Avallon : Bollenat, pasteur. Pour Beaune: 
Forneret, P ; Segaud, À, procureur. Pour Couches : Bruix, 
P ; Armet, avocat, À. Pour Arnay et Saulieu : Maurin, P. 
Pour Paray et Bourbon-Lancy : Viridel, P ; Desclos, A. 
Pour Maringues : de Bons, P. Pour Chätillon : Gedeon 
Guionnet, P. Pour Noyers : Comperat, P. 

Sont élus : Bollenat, modérateur ; du Noyer, adjoint ; 
Rey, secrétaire. 
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” Diverses observations sont faites sur le dernier synode 
_tenu à Couches en 1642. 
Trois pasteurs passeront à leur retour par Cluny pour 
pacifier les différends entre Marie Lambert et ses fils. 
La compagnie a assisté chaque jour aux prédications ; 
la doctrine preschée par les pasteurs a été jugée orthodoxe, 
surtout celle preschée par le sieur Viridel, pasteur à Paray. 


| Synode de Is-sur-Thil, 1647. 


M. le Sage, commissaire du roi, est présent. Ont com- 
paru pour Is-sur-Thil : Durand, P ; Laroque et Colin, A. 
Pour les églises de Gex : Heliot, P ; Rétetén. Pour Lyon : 
Roaph, P ; Vareilles, A. Pour Mäcon : Regnaud, P. Pour 
Chalon : Bonnot, À. Pour Maringues : de Bons, P. Pour 
Beaune : de Carouge, P ; Forneret, À. Pour Buxy et Cluny: 
Crochet, ancien de Cluny. Pour Couches : Bruix, P. Pour 
Pont-de-Veyle et Reyssouze ; Marcombes, P. Pour Paray : 
Viridel, P, et Declort, A. Pour Arnay : Maurin, P ; Jau- 
court de Brazé, À. 

Sont élus : pour modérateur, de Bons, P ; pour adjoint, 

AlrewdRouph, pasteur à Lyon ; pour secrétaires, M. de Mébpillat, 
pasteur, et Forneret, avocat. 

Les collectes pour les pauvres pendant les prédications 
et prières publiques sont de nouveau défendues. | 

Un secours est accordé à Noël Gauthier, excommunié 
pour cause de schisme ; ce pasteur s'était donc soumis. 

La compagnie a donné charge à Marcombes, pasteur, et 
à Crochet, ancien, de se transporter à Mâcon pour ré- 
concilier avec l'autorité d'icelle quelques familles qui 
couvent des haines invétérées ; Rouph et Gauthier iront à 
Pont-de-Veyle pour pacifier certains différends entre les 
familles Lamy et Repey. 
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Synode d’Is-sur-Thil, 1649. 


Sont présents : M. le Sage, commissaire du roi. Pour Is- 
sur-Thil : Durand, P, et Pernet, À. Pour Dijon : Gauthier, A. 
Pour Lyon : Morus, P, et Huguetan, avocat, A. Pour les 
églises de Gex : de Bons, P. Pour Mâcon : M. Regnaud de 
Mépillat, P. Pour Chalon : Gauthier, A. Pour Maringue : 
de la Chaumette, P, et Vigot, A. Pour Beaune: de Carouge, P; 
Segaud, A. Pour Cluny et Buxy : Dunoyer, P ; Rey de Mo- 
rande, À. Pour Couche et Autun : Bruis, P ; Perreaud, A. 
Pour Pont-de-Veyle et Reyssouze : Marcombe, P. Pour 
Paray : Coin de Chevilé, A. Pour plusieurs églises : du 
Fresne, A. Pour Noyers : Comperat, P. Pour Vaux : Bolle- 
nat, P,et de Jaucourt, À. Pour Châtillon-sur-Seine : Guion- 
net, P ; Coletet Vernot, À. Pour Belleville : de Choudens, P. 
Pour Arnay et Saulieu : Maunin, P. 

Sont élus : modérateur, Bollenat, P ; adjoint, de Bons, P; 
secrétaire, Huguetan, avocat. 

Lecture est donnée des actes du synode national de 
Charenton, de décembre 1644, janvier 1645. La compagnie 
arrête de persévérer dans l’uniformité de sentiment de nos 
premiers docteurs et des canons des synodes nationaux de 
Alençon et Charenton ; il charge ses députés au synode 
. national de requérir l'exécution de ces articles contre ceux 
qui y contreviendront, ne pouvant approuver que, par des 
expressions et traditions nouvelles, on trouble le repos et 
l'union sainte de doctrines qui jusqu'ici a paru être entre 
toutes nos églises, et qui ne saurait cesser sans leur totale 
désolation, et jugeant les nouveaux dogmes de l’univer- 
salhté de la grâce, de la vocation universelle à salut, de 
la mutabilité des décrets de Dieu, de la non imputation 
du péché d'Adam, etc., être plus propres à contenter des 
esprits curieux qu’à édifier les églises. 
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Les églises se cotisent pour le rachat des réformés 
captifs. 

On voit dans une déclaration du commissaire du roi 
qu'au commencement de chaque année chaque église 
réunissait son consistoire pour régler ce qui concernait 
l'entretien du ministre, les frais des synodes, la répa- 
ration aux temples. Mais le roi commence à contester le 
droit d'envoyer des cotisations pour l'académie de Die, ou 
autres dépenses de l’église en général. 

Les pasteurs De Mépillat et Morus sont nommés pour 
examiner les livres publiés par les pasteurs. 

Les députés de Mâcon se plaignent de ce qu’en l’église 
de Pont-de-Veyle on a reçu indifféremment à la sainte 
Cène ceux du faubourg de Saint-Laurent de Mâcon sans 
attestation. La compagnie défend à tout pasteur de rece- 
voir aucun sans attestation. 

Ceux de Belleville se réunissent dans un château du 
Beaujolais, appartenant aux Sarasin de Lyon. 


Synode de Pont-de-Veyle, 1654. 


Jean Armet de Merse, conseiller au bailliage de Bresse, 
est présent comme commissaire de Son Altesse le duc 
d’Epernon, gouverneur de Bourgogne et Bresse. 

Ont comparu pour Pont-de-Veyle, Reyssouze et Bourg : 
Marcombes, P ; Samuel Uchard, avocat, et Ph. Bernard, 
anciens de Pont-de-Veyle ; et Reymon, ancien de Reyssouze. 
Pour Gex : Clerc et Heliot, P. Pour Lyon : de Combles, P ; 
Delort, A. Pour Mâcon : M. de Mépillat, P ; Guichard, doc- 
teur, À. Pour Chalon : Bonnot, A. Pour Cluny et Bussy : 
Dunoyer, P ; Morellet, A. Pour Beaune : Chodan, P ; Se- 
gaud, A. Pour Is-sur-Thil et Dijon : Durand, P. Pour 
Gouches et Autun : Brun, P ; Armet, À. Pour Arnay et 
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Saulieu : Rey de Morande et Delor, A. Pour Paray: Pierre 
Uchard, D, M, ancien. Pour Châtillon et Menetreuil : de 
Carouges, P. Pour Maringues : de la Chaumette, P ; Ainard, 
À. Pour Vaux : Roux, A. Pour Belleville : Galand, P. Le SY- 
uode national ayant joint au synode de Bourgogne les 
églises d’Issoire, Chavaniat, Saint-Fleuret, la Gazelle, 
Paillat et Madie, elles ont pour député Dufresne, pasteur. 
Sont élus : Héliodore Dunoyer, P, modérateur, et Du- 
rand, P, adjoint ; secrétaire, Morley, A. 
En moyenne, il y avait dans les synodes de Bourgogne 
20 ou 25 églises représentées, soit une assemblée de 30 à 
40 députés. | 
Nous transcrivons ici les observations du synode de Pont- 
de-Veyle sur la tenue des derniers synodes nationaux de 
Charenton, en 1644 et 1645. « La compagnie, est-il dit, 
» ayant mürement pesé les articles contenus dans les 
 » arrêtés de ce synode, a, d'un commun consentement, 
» décidé qu’elle demeurerait dans l’uniformité de ces doc- 
» trines qui sont conformes à la confession de foi de nos 
» églises et aux canons de nos synodes nationaux. Elle 
» charge très expressément ses députés au synode national 
» prochain de poursuivre incessamment l'exécution desdits 
» articles contre ceux qui y sont contrevenus, ne pouvant 
» permettre en aucune façon que par l'exposition de tra- 
» ditions nouvelles on trouble le repos et on altère tant 
» soit peu l’union sainte de doctrines, qui, Jusqu'ici, a été 
» dans toutes nos églises, ce qui ne saurait être toléré sans 
» une entière désolation, et jugeant les nouveaux dogmes 
» de l’universalité de la grâce et de la rédemption, la vo- 
» cation universelle de tous les hommes au salut, la muta- 
» bilité des décrets de Dieu, et la non-imputation du péché 
» d'Adam être plus propres à contenter des esprits curieux, 
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» sans profit à aucun, qu'à édifier les églises de Dieu et 
» consoler les consciences. Et d’abondance, le synode a 
» défendu aux députés au synode national de porter autre 
» sentiment que celui de la province, en insistant à ce qu'il 
» soit dès à présent défendu de plus écrire sur ces matières, 
» sous quelque prétexte que ce soit. » (1) 

Les anciens de chaque consistoire seront exhortés à 
exiger le payement de ce que doivent les fidèles pour 
l'entretien du ministre. Censure contre ceux qui ne paye- 
ront pas. L'église de Sant-Jean-de-Losne est jointe à celle 
de Beaune. Les réformés de Saint-Laurent-en-Bresse seront 
membres de l’église de Mâcon et se serviront du pasteur 
de cette église. 

Le pasteur Dufresne demande qu’on le décharge du 
saint ministère à cause de son état maladif; la compagnie, 
en le louant des services qu'il a rendus, lui octroie sa 
demande, et les églises qu’il desservait ont la liberté de 
se pourvoir d’un pasteur. 

Sur la demande de l’église de Lyon d'accorder le mi- 
nistère au sieur Louis Tronchin, étant à l’académie de 
Saumur, la compagnie ordonne que le sieur Tronchin sera 
examiné par le colloque de Lyon, fera les trois prédi- 
cations prescrites par la discipline en présence du peuple 
et s’il est agréé, les sieurs de Mespillat ei de Combles lui 
donneront l'imposition des mains. 


(1) On voit par cette citation des actes du synode de Pont-de-Veyle 
que les ministres réformés, en Bresse et Bourgogne, maintenaient 
avec la plus grande intolérance et étroitesse d’esprit les funestes 
doctrines formulées au synode de Dordrecht contre les doctrines 
plus libérales des protestants français, qui rejetaient la prédesti- 
nation ot soutenaient que Jésus-Christ offrait sa grâce à tous les 
bommes de bonne volonté. 
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L'église de Pont-de-Veyle, ayant besoin d’un second 
pasteur, a permission d'en prendre un dans la province 
ou au dehors. 

Jean Conin, natif de Mâcon, après avoir été ouï et exa- 
miné par le synode, est admis au saint ministère ; il passera 
3 mois à Lyon où il fera ses trois prédications, puis ira 
comme pasteur à Gessy, pays de Gex. 


Synode de Gex, 1656. 


Ont comparu : M. Lesage, commissaire du roi. Pour 
Gex : Rouph, P ; Poncet et Jean Borsac, procureur, an- 
ciens. Pour Thoiry et Saint-Jean : Perreaud, P ; de 
Choudens, À. Pour Mevyrin : Aynel, P ; Chavanne, no- 
taire, À. Pour Collonges et Farges : Clerc, P ; Pelard, A. 
Pour Divonne et Grillon : Dupré, P ; Rouph, A. Pour 
Perron et Chalex : Osée Gaulthier, P ; Gaud, À. Pour Collex 
et Fernex : Chevalier, seigneur de Saint-Jean-de-Rod, A. 
Pour Gessy, Segny, Sauverny : Olard, A. Pour Lyon : Louis 
Tronchin, P ; Delort, À. Pour Pont-de-Vevyle, Pont-de-Vaux, 
Bourg : Barière, A. Pour Chalon : Heliot, P ; Janthial, A. 
Pour Bussy et Cluny : Dunoyer, P. Pour Couches et Autun : 
Bruys, P ; de la Grange, A. Pour Beaune et Saint-Jean-de- 
Losne : de Choudens, P. Pour Arnay et Saulieu : Delor, A. 
Pour Paray : Galland, P. Pour Is-sur-Thil et Dijon : Durand, 
P, et Lucet de la Fayolle, A. Pour Châtillon : de Carouge, P. 
Pour Vaux : Colomb, A. Pour Noyers : le Seurre, A. 

Pour la table ou le bureau, sont élus : modérateur, 
Dunoyer, P ; adjoint, Durand, P ; secrétaire, Janthial, 
avocat, À. | 

Le synode n'étant autorisé qu’à siéger pendant 8 jours, 
se hâte de régler les comptes des églises qui sont assez 
compliqués et de procéder à la nomination des pasteurs. 
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Le synode permet au sieur de Combles, pasteur à Lyon, - 
de quitter cette église pour répondre à l'appel de celle de 
Metz. 


Synode d'Arnay-le-Duc, 1658. 


Ont comparu : M. Lesage, commissaire du roi. Pour 
Arnay et Saulieu : Pinaut, P ; Rey et Delor, À. Pour Gex: 
Gauthier, P ; Bernard, P ; Aniel, P ; Rouph, A. Pour Lyon : 
Mussard, P : Delor, A. Pour Is-sur-Thil : Durand, P ; Cha- 
telain, A. Pour Couches : Despraz, P ; Geoffroy, A. Pour 
Bussy : Dunoyer, P ; Carlot, A. Pour Autun : Lesage, 
avocat, ancien, et Perreaud, A. Pour Chalon : Girard, A. 
Pour Beaune : Fournier, À ; Segaud, A. Pour Châtillon: 
de Carouge, P ; Joffrey, A. Pour Mâcon : Thuilier, A. Pour 
Pont-de-Veyle, Reyssouze et Bourg : de Choudens, P: 
Farcy, A. Pour Vaux et Noyers : Bollenat, P ; Roux et 
Doigs, A. Pour Maringues : de la Chaumette, P ; Amar, A. 
Pour Paray : Galland, P ; Gravier, A. 

Sont élus : modérateur, Dunoyer, P ; adjoint, de Chou- 
dens, P ; secrétaires, Perreaud et Rey, A. 

Il est ordonné aux pasteurs et anciens de visiter ceux 
de la religion avant la célébration de la sainte Cène pour 
les exhorter et préparer à une si sainte action. 

Les maux de la chrétienté et la désolation des églises 
étant une marque de l’ire de Dieu que nos péchés allument, 
la compagnie, pour l’apaiser, ordonne qu’une marque de 
repentir, un jeûne, soit célébré par toutes les églises de 
la province le 25 juillet. 

La compagnie loue la diligence de l’église de Pont-de- 
Veyle pour l’entretien du collège de la province. 

Le ministère du sieur Samuel Uchard est donné à 
l'église de Thoiry jusqu’au prochain synode. 
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Le synode règle ce qui concerne un legs de 2,000 livres 
fait par Daniel de Bélujon, sieur de Copet, pour l'entretien 
d'un proposant à Arnay-le-Duc. 


CHAPITRE IV. 


HISTOIRE DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE BOURGOGNE ET BRESSE, DE 1660 
A 1685, D'APRÈS LES ACTES DES SYNODES. 


Le dernier synode national autorisé par le roi eut lieu 
en 1660. La même année, le synode de la province de 
Bourgogne se réunit à Couches. 

Couches est une petite ville située près d’Autun, et les 
réformés de cette ville importante y venaient célébrer leur 
culte. Dans la première moitié du xvi° siécle, le mouve- 
ment de Réforme religieuse avait paru d’abord entraîner 
une partie considérable de la population d’Autun et des 
environs, surtout parmi les juristes, les lettrés et les 
bourgeois. Les gens, enrôlés dans des confréries de métier, 
restèrent sous la domination du clergé dont les personnes 
éclairées voulaient réprimer les abus. 

Ceux qui désiraient des réformes en voulaient non- 
seulement en religion, mais encore dans les institutions 
civiles et politiques. Le représentant le plus éminent de ce 
parti en Bourgogne fut Jean Bretagne, député par Autun 
aux Etats généraux de 1561, Orateur du tiers-état, il fit un 
discours qui impressionna vivement l'assemblée. L’orateur 
s'éleva dans le plus noble langage contre la contrainte en 
matière de religion ; sa harangue est dans de Thou, 
dans l'Histoire universelle de d'Aubigné, dans La Place, 
dans les Mémoires de Condé, t. IT, p. 457. Nul, au xvi° 
siècle, n’a exposé avec plus de bon sens et d'éloquenceé les 
principes de tolérance dont l’édit de Nantes fut la mise 
en pratique. 
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D'après cette harangue, il est évident que ces premiers 
réformateurs n'entendaient point la Réforme comme Calvin. 
Hureault, évêque d’Autun, recevait chez lui Marguerite de 
Navarre et ne voulait, comme elle et comme la plupart de 
ceux qui inclinaient vers les idées nouvelles, qu’une demi- 
réforme. Le dogmatisme de Calvin, formulé dans la confes- 
sion de foi tranchante de 1559, et la première guerre de 
religion en 1562, firent rentrer tous les expectants, comme 
on les appelait, dans le sein de l’Eglise romaine. 

Jean Bretagne resta fidèle à la cause de la Réforme re- 
ligieuse, et avec trois autres notables, Alleman, médecin, 
Ladoue, magistrat, el Tixier, fermier des greniers à sel, il 
organisa le culte réformé à Autun, pendant qu’à Tournus 
préchait Bollot, comme Lamolle et Dupré à Chalon, Jean 
Raymond et Dumoulin à la Nocle, près du Nivernais. 

À Autun, les réformés se réunissaient au faubourg de 
Saint-Jean-le-Grand pour entendre prescher deux curés : 
Verdiet et la Coudrée. Sault-Tavannes ayant repris Chalon 
et Mâcon sur les réformés, supprima ce culte, qui fut ré- 
tabli un moment à la Barre, près Autun, puis à Bois-le- 
Duc, puis supprimé définitivement. 

Couches et Arnay-le-Duc se peuplèrent de familles cal- 
viaistes d’Autun qui formèrent deux églises assez nom- 
breuses qui se maintinrent jusqu’à la Révocation. 

Parmi les familles Réformées notables de ce temps autour 
d’Autun, citons Ch. de la Fin, seigneur de la Nocle, qui s'em- 
para du Havre en 1562. (C'était le beau-frère du vidame de 
Chartres.) Jean de Ferrière Maligny, Gilbert Regnault, de 
Mäcon, élu par le tiers-état député aux Etats généraux 
de 1560. Desvoyod, greffier ; Desplace, notaire, etc. 

Le plus illustre des protestants Bourguignons après 
Jean Bretagne, le vierge, ou maire d'Autun, fut Languet, 
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né en 1518 à Vitteaux. Jurisconsulte célèbre et diplomate, 
il publia après la Saint-Barthélemy, en 1579, un livre qui 
eut un succès immense dans toute l'Europe : Vindiciæ 
contra tyrannos. On n'avait pas encore établi d’une ma- 
nière aussi forte le droit qu'ont les peuples de renverser 
les dynasties qui abusent du pouvoir à elles confié, comme 
celle des Valois. 


Synode de Couches, 1660. 


M. le Sage, commissaire du roi. Ont comparu pour Gex: 
Dupré et Rey, P ; Duval, À. Pour Lyon : Mussard, P ; 
Delor, A. Pour Arnay : Pinard, P; Ducoin, A. Pour Vaux : 
Bollenat, P ; Dalquier, bourgeois de Vezeloy, A. Pour 
Paray : Galand, P ; Jean Uchard, A. Pour Chalon : Jan- 
thial, A. Pour Bussy : Dunoyer, P ; Carlot, A. Pour Mâcon: 
Despré, P ; de Rochemont, seigneur du Buisson ; de la 
Grange, À. Pour Autun : Lesage, fils, A. Pour Pont-de- 
Veyle, Pont-de-Vaux, Bourg : de Choudens, P ; Farcy, A. 
Pour Beaune : Dunoyer, P ; Forneret, À. Pour Châtillon : 
de Carouge, P. Pour Is-sur-Thil : Durand, P. 

On invitera en chaire les fidèles à éviter les vanités com- 
mises en habits, surtout en dentelles et ajustements trop 
curieux ou lascifs, comme contraires à la modestie chré- 
tienne. 

Les consistoires sont invités à faire observer rigoureu- 
sement le dimanche, en empêchant les jeux, même inno- 
cents, et de traiter aucune affaire ; les fidèles sont engagés 
à terminer leurs procès à l’amiable. Les ivrognes seront 
exclus de la sainte Céne. 

Le ministère du sieur Samuel Huchard est accordé à la 
ville de Mâcon. 

La main d'association a été donnée aux sieurs Rey de 
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Maizeaux, Huchard, Dunoyer, fils, et Armet, nouveaux 
pasteurs. 

Louis XIV, pendant les premières années de son règne, 
avait suivi la grande politique d'Henri IV, de Richelieu ; 
il avait vécu en bonne intelligence avec les protestants au- 
dedans et au-dehors. L’édit de Nantes était observé, sauf 
quelques vexations passagères ; les haïnes entre protestants 
et catholiques s'apaisaient peu à peu ; mais, dans les pays 
soumis au pouvoir absolu d’un homme, on ne peut jamais 
compter sur le lendemain. 

Vers 1660, on commença à s'apercevoir que les Jésuites 
dominaient sur la conscience du roi ; les Jansénistes furent 
leurs premières victimes. Ce fut vers cette époque qu’on 
ferma les écoles de Port-Royal, qu’on enleva les religieuses 
pour les transporter à Port-Royal-des-Champs. Ces vio- 
lences contre les Jansénistes firent pressentir que les pro- 
testants ne tarderaient pas d’être frappés. 

En 1663, par un ordre du roi qui éclata comme un 
coup de foudre, le temple de Pont-de-Veyle, la princi- 
pale Eglise réformée de la Bourgogne, fut démoli et le 
culte public y fut interdit ; en même temps, 20 temples 
sur 22? étaient démolis dans le pays de Gex, et les lieux 
d'exercice réduits à deux. Ce furent les commencements 
de la Révocation ; mais bientôt vint ce que les Jansénistes 
ont appelé la paix de l'Eglise, période de dix à quinze ans, 
pendant laquelle Jansénistes et Réformés jouirent d’une 
sécurité relative. Les Réformés, profilant de cette accalmie, 
reprirent le cours de leurs assemblées. 


Synode de Sergier, au pays de Gex, en. 1665. 


Le commissaire du roi pour le synode de Gex fut, sui- 
vant la coutume, un Kéformé, le sieur De Bons, gentil- 
homme et avocat. 
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Pour les églises du colloque de Gex qui se recueillent 
(se réunissent) à Sergier, comparaissent : Clerc et Rey, 
pasteurs ; Martene, seigneur de Sergier, et de Choudens, 
anciens. Duval, A, pour les paroisses de Crozet, Chevry 
el Favière. Le sieur de Lavière, pour Peron et Chalex. 
Pelard, pour Collonges et Farge. Pour celles qui se re- 
cueillent à Fernex : Rouph, P ; Heliot, P ; Marc Chevalier, 
écuyer, seigneur de Fernex, et ancien du dit lieu ; Poncet, À, 
de la paroisse de Gex ; Colliard, Rouph, Faure, seigneur 
de Matigne, À. 

Pour Pont-de-Veyle et Reyssouze : Choudens, pasteur. 
Pour Paray : Viridel, notaire, A. Pour Vauls et Noyers : 
Bollenat, P. Pour Mascon : Samuel Uchard, pasteur, et de 
la Verdolière, marchand, ancien. Pour Couches : Melchi- 
sedech Pinaud, P, et de Carouge, A. Pour Bussy : Dunoyer, 
P ; Bollot, A. Pour Beaune : Perreaud, A. Pour Cluny : 
Bolot, P ; Crochet, A. Pour Arnay et Saulieu : Jordan, P ; 
Delor, À. Pour Châtillon : Bourrée, P ; Pieir, A. Pour Lyon: 
Isarn, P ; Got, banquier, A. Pour Chalon : Ribeaudot, P. 
Le choix du lieu si éloigné du synode empêcha plusieurs 
églises d’être représentées. 

De Choudens, P, modérateur ; Samuel Uchard, adjoint ; 
Duval, avocat, secrétaire. 

Attendu l’état présent de l’église de Pont-de-Veyle, elle 
a été excusée de n'avoir pas envoyé d’ancien. 

Les sieurs de Choudens et de la Grivodière, pasteur et 
ancien de Pont-de-Veyle, et les sieurs UÜchard et Lullier, 
de Mâcon, n'ayant pu, selon l’ordre du synode, établir à 
Bourg des anciens à cause du refus des sieurs Bizet et 
Molarel, ces deux sont censurés. 

Plusieurs personnes faisant des festins de noces au- 
dessus de leurs forces, la compagnie recommande aux 
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fidèles de s’en abstenir, ainsi que de toutes sortes de jeux, 
et de s’adonner à une sérieuse repentance de tous leurs 
vices pour détourner de leur tête les fléaux qui les me- 
nacent. Elle enjoint aux pasteurs d'être soigneux de visiter 
les malades, n'y ayant rien qui soit plus nécessaire aux 
personnes en langueur que la consolation de leur cons- 
cience. | 

Ceux qui n’ont pas encore participé à la sainte Cène n'y 
seront point reçus avant d’avoir comparu devant le pas- 
teur pour y rendre compte de leur foi. 

Plusieurs personnes paraissent si impatientes dans les 
exercices de piété, qu’elles sortent de leur maison les jours 
où elles communient à la Cène: ce défaut de dévotion est 
sévèrement défendu. 

Sont nommés députés au synode national les sieurs 
Mussard, pasteur à Lyon, et Samuel Uchard, pasteur à 
Mâcon. Ce synode fut interdit par le roi. 


Synode de Vaux Jaucourt, 1667. 


Le sieur Salomon Rey de Morande, commissaire du roi. 
Pour l’église de Vaux Jaucourt : Bollenat, P ; Leseurre et 
Colon, A. Pour Is-sur-Thil : Durand, P, et Pernet, A. Pour 
Lyon : Mussard, P ; Delor, A. Pour Mâcon : Uchard, P. 
Pour Couches : Pinault, P ; Jeoffroy, A. Pour Bussy : 
Dunoyer, P ; Bollot, A. Pour Cluny : Bolot, P. Pour Paray : 
Perreaud, P, et Baille, A. Pour Arnay : Jordan, P ; Masson, À. 
Pour Poule : de Pralin, P. Pour Beaune : Rébondeau, P. 
Pour Sergy : Fabure, A. Pour Fernex : Rouph, A. Pour 
Châtillon : Gravier, P ; Gauthier, A. Pour Issoire : Vigot, 
P. Pour Noyers : le Seurre de Bellebac, À. 

Sont élus : modérateur, Mussard, P ; adjoint, Pinault, À ; 
secrétaires, S. Uchard et Colon. 
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On recherche, mais en vain, les moyens de pourvoir au 
collège de la province. 

Isaac Revillon, de Mazille, près Cluny, est agrégé à 
l'église du dit lieu. 

Mussard, pasteur à Lyon, et Delor, ancien, sont chargés 
d'aller à Bourg pour y nommer des anciens, retirer des 
mains de la veuve du sieur Armet les papiers de l’église 
et les remettre à l’un des chefs de famille qui sera 
nommé ancien, ainsi que les deniers de l’église, mais 
sous bonne caution comme dans les autres églises. Les 
anciens sont autorisés, si cela leur agrée, à laisser ces 
deniers entre les mains de l’église de Lyon qui les fait 
valoir. Les ministres de Pont-de-Veyle sont exhortés de 
visiter soigneusement l’église de Bourg. 

Le sieur de Jaucourt, seigneur de Menetreux, et Marc 
de Briquemault, seigneur de Tavernay, sont autorisés à 
prendre en leur maison un pasteur, à la condition qu'ils 
donneront à l’église de Vaux la même chose que précé- 
demment. 0 

Il sera écrit à M. de Ruvigny, député général de nos 
églises en ce royaume, pour l'informer de la sédition qui 
a été excitée contre nous en ce lieu, accompagnée de vol, 
batteries, effusion de sang, assassinat, meurtres, etc., au 
son du tocsin. 


Synode d'Is-sur-Thil, 1669. 


Commissaire du roi : Janthial, avocat au Parlement de 
Dijon, résidant à Chalon. 

Pour Is-sur-Thil : Durand, P; Pernet et Colin, A. Pour 
Pont-de-Veyle: de Choudens, P, et Jean Frère ; Marchand, A. 
Pour Lyon : Mussard, P, et Delort, A: Pour Mâcon : Uchard, 
P. Pour Couches : Pinault, À, et More, Michely, ministres, 
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Morellet, avocat, A. Pour Paray : Charles Perreault, P. 
Pour Beaune : Riboudeau, P ; Forneret, A. Pour Menetreux, 
au bailliage de Semur en Auxois : Jacob, P, et Chaudron 
de la Valette, A. Pour Jarry : Blanc, P. Pour Chalon: 
Plantamour, À. Pour Châtillon : Gravier, P, et Corbet, A. 
Pour Vaujaucourt, près Avallon : Colon, A. Pour Arnay : 
Jordan, P. Pour Sergy, près Gex : Roch, P. Pour Fernex: 
Jaquet, À. 

Sont élus : modérateur, Mussard, pasteur à Lyon; ad- 
joint, de Choudens; secrétaires, Pinault, P ; Colon, avo- 
cat, À. 

L'église de Bourg est censurée pour n'avoir envoyé per- 
sonne. 

La Compagnie, advertie que plusieurs se retirent après 
la prédication, sans attendre la bénédiction, et s’occupent 
les dimanches, hors les heures d'exercice, en jeux, dis- 
cours vains et conversations inutiles, ordonne que le 
pasteur exhortera le peuple à altendre la bénédiction et à 
passer le reste de la journée aux exercices de piété et à la 
méditation des prédications qu'ils auront ouïes et à cet 
effet se retirer en leurs maisons. 

Les églises feront un inventaire de tous les papiers qui 
leur appartiennent et en mettront un double entre les 
mains d'un autre ancien que celui qui les garde. 

Les consistoires procéderont avec toute la rigueur de la 
discipline contre ceux qui se licencient d'aller aux ballets 
et comédies, de jouer aux jeux de cartes, etc. La Com- 
pagnie procède contre Noël Aubert, dit de Verzé, convaincu 
d'avoir été infecté des damnables erreurs de Socin, et qu’il 
y a penché pendant qu'il étudiait aux académies, mais l’a 
dissimulé pour que la porte du ministère ne lui fût pas 
fermée ; après avoir ouï le sieur de Briquemault, seigneur 
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de Tavernay, assurant au’il a donné des marques de re- 
pentance, et le sieur Mussard, pasteur, qui dit avoir lu un 
manuscrit de lui intitulé de Christo deo, qui était fort 
orthodoxe, la Compagnie appréhendant que ces marques 
de suspension ne soient pas sincères, le dépose de sa 
charge et, pour l'humilier davantage, le suspend de la 
sainte Cène pour une année. Si quelqu'un n’aime pas le 
seigneur Jésus qu'il soit anathème. (Maranatha..) 


Synode de Buxy, 1671. 


_Janthial, avocat à Chalon, commissaire du roi. 

Pour Bussy : Dunoyer, P ; Morelet et Jolicart, A. Pour 
Beaune : Heliot, P; Fourneret, A. Pour Pont-de-Veyle : 
de Choudens, P, et Farcy, A. Pour Maringues : de la 
Chaumette, P, et Losset, À. Pour Couches : Rey, P, et 
Dupuis de Saint-Gervais, À. Pour Autun : Halard, A. Pour 
Fernex : Roch, A. Pour Sergy : Roch, P. Pour Mâcon: 
Uchard, P, et Perrodin, apothicaire, A. Pour Paray : 
Perreault, P ; Desdor, A. Pour Cluny : Bollot, P ; Gallard, A. 
Pour Chalon : de Truchis et Plantamour, A. Pour Belleville : 
Praline, P. Pour Arnay : Ribaudeau, P; Delort, A. Pour 
Vaujaucourt : Jordan, P, et de Maumiray, À. Pour Mene- 
treuil : Jacob, P. Pour l’église de Noyers, qui se recueille 
à Jarry : Blanc, P. Pour Lyon : Hertner, P; Delort, A. 
Pour Is-sur-Thil : Lambert, A. Les églises d'Auvergne, 
Issoire et autres, ont comparu par lettres. 

Sont nommés : modérateur, de Choudens ; adjoint, 
Heliot ; secrétaires, Rey, P ; Roch, A. 

Les églises sont invitées à changer quelquefois d’anciens 
là où cela est facile. 

Le sieur Rey, P, et François Lesage de la Colombiére, 
et le sieur François Lesage, A. Pour Buxy : Dunoyer, P ; 
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sont loués du soin qu'ils ont pris d'aller faire la révérence 
à S. A: le duc d’Enghien. 

Il est ordonné aux consistoires de faire cesser de grandes 
irrévérences qui se commettent aux assemblées, plusieurs 
étant couverts pendant la lecture de la parole de Dieu et 
le chant des psaumes, et debout ou assis pendant la prière, 
et d’autres se présentant à la sainte Cène avec des habits 
peu convenables à l'humilité chrétienne et à la décence. 

L'église de Pont-de-Veyle est autorisée à procéder par 
voies de justice ou par censures ecclésiastiques contre 
ceux qui refusent de payer leurs contributions pour l’en- 
tretien du saint ministère. Défense est faite aux ministres 
de recevoir et manier les deniers des pauvres. 

Les censures fraternelles se doivent faire régulièrement 
dans les consistoires, tant à l’égard des ministres que Le 
anciens, avant la sainte Cène. 

Un jeûne est ordonné dans toutes les églises pour le 30 
août. Le sieur Lemonon, marchand à Pont-de-Veyle, porte 
plainte contre Uchard, pasteur à Mâcon, qui a refusé de 
baptiser son enfant, pour avoir été maltraité de paroles 
par ledit Lemonon ; la Compagnie aurait souhaité qu'il 
eût plus de respect pour ledit Uchard, a néanmoins dé- 
claré celui-ci digne de griève censure. 


Synode de Couches, 1673. 


M. Janthial, avocat à Chalon, commissaire du roi. Pour 
Couches : Rey, ministre, de la Grange, A. Pour Beaune: 
Helyot, M ; Forneret de Chaumes, À. Pour Pont-de-Veyle 
et Reyssouze : de Choudens, M ; Renaud, A. Pour Autun: 
Lesage, avocat, A. Pour Fernex : Rouph, A. Pour Sergier : 
Perreaud, M. Pour Mâcon: S. Uchard, M, et Renault, de 
Mépillat, A. Pour Cluny : Riboudeau, M, et Bollot, A. 
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Pour Paray : Perreaud, M ; Garnier, A. Pour Chalon : Plan- 
tamour et Riboudeau, A. Pour Arnay : Bernard et Delor, A. 
Pour Vaujaucourt : Jordan, M, et de Maumiray, demeurant 
à Vezelai. Pour Lyon : Hertner, M ; le Soudany, A. Pour 
Bussy : Dunoyer, M ; Morlet et Guillaume, A. Toutes les 
autres églises n'ont comparu que par lettres. 

Sont élus : modérateurs, de Choudens, M; Rey, M. Pour 
secrétaires : Jordan, M ; Gravier, A. . 

Dans divers endroits de cette province, les magistrats 
empêchent autant qu'ils peuvent, même par emprisonne- 
ment, ceux de notre religion d’habiter dans plusieurs 
bourgs et villes pour leurs affaires ou commerce ; l’As- 
semblée, voyant que cette pratique est contre la liberté 
qu'il a plu au roi de nous accorder, ordonne que ceux qui 
subiront de telles vexations préviendront l’église de Lyon 
afin d'en porter nos plaintes à Sa Majesté. | 

Plusieurs personnes indiscrètes, qui assistent au Consis- 
toire, divulguent contre la charité les choses qui s’y 
traitent, ce qui engendre des inimitiés et expose les 
anciens à des choses fâcheuses ; les consistoires procé- 
deront contre de tels zélateurs par la rigueur de la disci- 
pline. 

Le Consistoire recommande aussi à ceux de la religion 
de vivre en paix et amitié, rappelant que le Christ a dit 
que l’on reconnaïîtra que nous sommes ses disciples si 
nous nous aimons les uns les autres. 


Synode d'Is-sur-Thil, 1578. 


M. Janthial, avocat à Chalon, est commissaire du roi. 
Pour Is-sur-Thil : Durand et Gauthier, M : Pierre Durand 
et Porcelet, A. Pour Lyon: Jean Branvolle, M ; Gal et 
Claude Philibert, A. Pour Mâcon : Uchard, M, et Guichard, 


— 203 — 


avocat, À. Pour Chalon : Coulon et Plantamour, A. Pour 
Bussy : Dunoyer, M ; Morlet, A. Pour Arnay : Terrasson, M : 
Bernard et Garnier, A. Pour Noyer : Blanc, M; Pierre, A. 
Pour Châtillon : Gravier, M. Pour Fernex : Tacon, A. Pour 
Sergy : Roux, À. Pour Issoire : Vigot, A. Pour Paillac : de 
Maiseaux. Pour l’église du fief de la Nocle : Perreault, M. 

Sont nommés : modérateur, Samuel Uchard, pasteur de 
Mâcon; adjoint, Dunoyer, pasteur ; secrétaires, Perreault, P, 
et Morlet, avocat, A. 

La Compagnie recommande aux consistoires de mettre 
tous les soins possibles à l'instruction de la jeunesse, et de 
procéder selon la rigueur de la discipline contre ceux et 
surtout contre les anciens qui vont aux danses et comédies. 

Il est fait défense à tout homme, de quelque qualité 
qu’il soit, de se présenter à la sainte Cène l'épée au côté, 
et aux femmes avec des habits et des atours de vanité, le 
sein découvert, etc. 

L'église de Pont-de-Veyle offre à la veuve de son mi- 
nistre, Marcombe, 300 livres par an de pension (soit 1,800 
francs). 

La Compagnie ayant appris que les sieurs Armet, tein- 
turier, et Laplace, membres de l’église de Bourg, sont en 
grande division, enjoint au Consistoire de Pont-de-Veyle 
de les réconcilier. 

Le commissaire du roi annonce que la défense de siéger 
au Synode, faite par Sa Majesté aux ministres des temples 
démolis, ne s'applique pas à ceux dont les temples ne 
sont que murés, comme ceux de Couches et de Cluny. 

Pour députés au prochain Synode national, ont été 
nommés : Samuel Uchard, ministre de Mäcon, et Jean 
Graverol, ministre de Lyon ; et pour anciens : Marc, de 
Briquemaut, baron de Tournet, et Delisle Du Gast, sei- 
gneur de Conforgien. 
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Le sieur Jean Marcombe ayant témoigné le désir d'être : 
admis à la charge du saint ministère et fournissant de bons 
témoignages, est admis à remplir les formalités d’usage. 
Examen : trois prédications du candidat, et son ministère 
est donné à l’église de Pont-de-Veyle jusqu'au prochain 
Synode. 

La Compagnie dépose de sa charge et suspend de la 
sainte Cène le sieur Galland, ministre à Floret, près d'Is- 
soire, pour ses mauvaises mœurs et insolences. 


Actes du Synode d'Is-sur-Thil, du 1° juillet 1682. 

Sont présents, comme commissaires du roi, le sieur 
de Brosses, baiïlli de Gex, catholique ; et M. Janthial, avocat 
à Chalon, réformé. 

Pour Is-sur-Thil : Gauthier, M, et Gelis, avocat; Louis 
de la Corne, médecin à Dijon ; Salouet et Martincourt, 
anciens. Pour Lyon: Dujoux et Jean Sarasin, M ; Segnoret 
et Berard, À. Pour Mâcon : Uchard, M ; Conin, A. Pour 
Pont-de-Veyle : Marcombe, M, et Regnault, de Colan, A. 
Pour Chalon, qui se réunit à la Brosse : Bonnot, À. Pour 
Bussy : Dunoyer, M ; Morlet et Carlot, A. Pour Fernex : 
Franc, A. Pour Sergy : Roch, M. Pour Couches et Autun: 
Armet, avocat, A. Pour Beaune, quise réunit à Volnay : 
Heliot, M. Pour Noyers, qui se réunit à Jarry : Blanc, M, et 
Chaudron de la Valette, A. Pour Arnay : Terrasson, M; 
Bernard et Delor, A. Pour l’église du fief de la Nocle : 
Perreaud, M. Pour l’église du fief de Jaucourt : Jordan, M; 
Coulon, A. Pour l'église de la Gazelle, en Auvergne : 
Astruc, M. 

Sont nommés : modérateur, le sieur Dejoux, ministre de 
l'église de Lyon, qui se recueille à Saint-Romain, près 
Coson ; adjoint, Samuel Uchard, M ; pour secrétaires, 
Jordan, M ; Morellet, avocat, À. 
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Le commissaire catholique enjoint aux membres du 
Synode de ne délibérer sur aucunes affaires, sinon en sa 
présence, et il présente à l’Assemblée plusieurs observations 
dont voici les principales : 1° Ceux de l'église prétendue 
Réformée qui se recueille à Saint-Romain, ne doivent pas 
assister au Synode, puisque le dit lieu de Saint-Romain est 
dans le Lyonnais et que la permission de se réunir n’a été 
accordée par le roi qu'aux réformés de Bourgogne. ?° Le 
sieur Brunet (ou Bonnot), député du Consistoire de Chalon, 
se doit aussi retirer, les religionnaires de ladite ville 
n'ayant pas de lieu public pour l’exercice de leur religion. 
3° Ladite Assemblée est obligée d'ajouter dans ses actes 
au mot d'église ceux de religion prétendue réformée, 
sans quoi elle contrevient aux édits. 4° Il est défendu de 
donner aux églises les noms des lieux où il n’y a pas 
d'exercice de la religion ; ainsi on doit retrancher les 
noms d'église de Lyon, de Mâcon, Chalon, Beaune, Pont- 
de-Veyle, etc., etc. 

À ces objections il est répondu courageusement par le 
Modérateur ainsi qu'il suit : 

1° L'église de Lyon, depuis un temps immémorial, fait 
partie du Synode de la province de Bourgogne, comme il 
_appert des articles de la discipline autorisée par les édits. 

2° Le temple de Chalon n'a jamais été interdit ; comme 
il est trop proche des fortifications, on a donné l’ordre de 
le démolir, ce qu’on s'est empressé de faire, et une lettre 
de cachet les a autorisés à le rebâtir au village de Perrigny 
en Bresse ; puis le temple a été transporté au bois de La 
Brosse. Par suite, ils ont toujours été dans les tables des 
synodes. 

3° Les arrêts de Sa Majesté ne nous obligent à qualifier 
notre religion de prétendue Réformée que dans les actes 
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publics et non dans nos actes ecclésiastiques, ce qui est 
pratiqué dans les autres églises du royaume. 

4° Aucun arrêt n'autorise à dénommer une église d'après 
le lieu où elle se recueille, n'ayant en plusieurs de ces 
endroits aucune famille de ladite religion, comme à Saint- 
Romain, près Lyon ; la Coupée, près Mâcon ; Volney, près 
Chalon ; etc. | 

Le Synode règle la forme des attestations qui seront 
délivrées aux membres des églises qui en demandent pour 
éviter toute surprise. Voici ce modèle : Nous, soussignés, 
ministres et anciens du Consistoire de........ certifions 
que le nommé........ âgé de..... ... tel poil, tel sta- 
ture, fait profession de notre religion, ayant toujours 
fréquenté nos exercices et participé à nos sacrements, etc. 

La Compagnie prend une longue délibération où il est 
dit que pour détourner les malheurs qui menacent les 
églises de la province, toutes ces églises seront exhortées 
à s’humilier extraordinairement et dans cette vue un jeûne 
sera célébré le dimanche avant la Pentecôte: il est ordonné 
aussi de lire en chair un acte dit : Acte de la Réformation 
des mœurs. 

La compagnie ayant considéré avec un très grand dé- 
plaisir le triste état de nos églises, a cru que nous ne 
devions pas en chercher la cause hors de nous-mêmes, et 
dans la dépravation de nos mœurs...... En conséquence, 
elle ordonne de corriger le luxe dans les habits, elle défend 
de porter des étoffes d’or et d'argent, des guipures, bro- 
deries, dentelles, perles et pierreries, de bannir dans nos 
ameublements tout ce qui sent le faste et l’ostentation, de 
retrancher la superfluité de nos repas, etc. 

Elle recommande aux fidèles de rallumer dans leur cœur 
le feu de la charité, afin de terminer à l'amiable toutes les 
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contestations entre nous, et afin que nous fassions part de 
notre abondance à ceux qui ont besoin de notre assistance, 
etc., etc., elc. 

Les églises de Bourgogne ont raison de tourner leurs 
regards vers Dieu, car du côté des hommes il ne leur 
reste aucun espoir, elles le savent et se préparent vail- 
lamment à lutter contre la persécution. Que ceux qui 
seraient tentés de taxer d'excessive l’austérité imposée par 
les consistoires, n’oublient pas que c’est par ces mœurs 
austères et même rudes que les réformés ont été rendus 
aptes à résister à toutes les persécutions des rois de 
France. 

Ce synode d'Is-sur-Thil, de 1682, fut le dernier des 21 
synodes de Bourgogne. Tous les actes de ces synodes ont 
été copiées sur les minutes, par M. Daussière, ancien pas- 
teur, et ces copies ont été déposées à la bibliothèque 
de l'Histoire du Protestantisme français, à Paris, place 
Vendôme, 16. 

Le même travailleur, consciencieux et éclairé, a joint 
aux susdits actes une copie du registre du consistoire de 
l'église réformée de Bourg qui existe encore dans les 
archives de cette église ; il commence en juin 1604 et va 
jusqu’en 1617. Les derniers feuillets manquent. 

On voit dans ce registre la manière dont l’église était 
administrée ; comment le pasteur et les anciens étaient 
élus par la communauté ; comment les membres de l’église 
coniribuaient à l'entretien du culte. Dans une liste assez 
longue, Sève, conseiller, contribue pour 24 livres ; Poin- 
sard, procureur, pour 24 ; Poncet, pour 18; Regnaud, 
avocat, pour 14; d'autres pour 8, 5, 3 livres. 24 livres 
équivalaient au moins à 100 francs aujourd’hui. 

Le maître d'école faisait fonctions de chantre et de lec- 
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d'Oullins, Blevet, pasteur, et Poinsard, ancien. Les mêmes 
sont députés à l'assemblée politique d’Arnay-le-Duc, en 
1611. Au 24° synode national on voit, parmi les députés, 
Pierre de Loriol, seigneur de Gerland, ancien de Bourg. 

Jusqu'à sa dissolution par la violence, l'Eglise faisait 
des recrues parmi les catholiques. 

Ce registre est surtout intéressant en ce qu’il donne une 
idée exacte de la discipline sévère à laquelle étaient soumis 
tous les membres de la petite église. Le consistoire veillait 
‘avec soin sur la foi et sur les mœurs des fidèles. 

Ce fut grâce à cette censure vigilante, poussée souvent 
trop loin en ce qui concernait la foi, que les églises ré- 
formées ont pu survivre à tant de persécutions: 

Voici quelques extraits de ce registre dont la rédaction 
fut confiée, le 17 juin 1604, à Guillaume Dessapins par 
les chefs de l’église de Bourg dont les noms sont : 

MM. Abraham Grenet, pasteur ; le conseiller de Truchis, 
le conseiller de Séve, le conseiller . Dupuy, M. l'Eslu de 
Normandie, l’avocat Palluat, Regnaud, avocat ; M. Dubois 
de la Citadelle, M. Dessapins de la Citadelle, le corporal 
Sarbauche, le sire Barthélemy Chaussat, le sieur Golliel, 
Faure de la Citadelle, Lébé de la Citadelle, le sieur Gour- 
dan, de Bourg ; Bretelle, huissier du roi à Bourg. 

Le 20 juin les sus nommés, assemblés, ont nommé ceux 
qui suivent : Pasteur, M Grenet ; M. le conseiller de Truchis, 
ancien ; M. l'Eslu de Normandie pour diacre, M. Guyot, 
procureur au présidial, pour ancien ; M. Duboys pour 
ancien, le corporal Surlende pour ancien, M. Dessapins, 
secrétaire. 

M. Palluat, avocat et diacre, est déchargé de ces fonc- 
tions. M. l’Eslu de Normandie le remplacera pour le 
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maniement de tous les deniers de ladite église et des 
deniers des pauvres, et les distribuer. 

Nouvelle assemblée le 23 juillet 1606. Outre les noms 
sus indiqués, il ÿ a Michel le Mâconnais, Perrin, boulanger : 
Vidart, maître d'école; Thevenin, cordonnier ; Jean Yrmeau, 
plus un certain nombre de gentilshommes et soldats de la 
citadelle. Lesquels sus nommés ont élu M. Blevet, pasteur : 
Sève, ancien ; Regnaud, diacre ; Torse, ancien: M. de 
Maisonneuve, ancien ; M. Faure, ancien; M. du Boys, 
M. Dessapins, lecteur et chantre ; M. Guyot, ancien ; Gollier, 
ancien ; Lébé, pour recueillir les deniers des pauvres ; 
Perrin, garde du temple. L 

Lesquels seront nommés à l'assemblée au temple, 
dimanche prochain, au commencement de l’action, pour 
faire entendre au peuple si ces nominations lui sont 
agréables. L’approbation de tous était donc nécessaire 
pour valider les nominations faites par les chefs de l’église. 

A cette date il y a de nouvelles recrues, des protestants 
de Bourg épousent des catholiques qui déclarent renoncer 
à toutes idolâtries papales, en mars 1607. Se sont réduits 
à l’église réformée de Bourg, M. de Broces, M"° sa femme 
et tous ses enfants ; maitre Lacroix el sa famille, M. Da- 
gonneau, de Villars, et sa famille ; M. de La Pensée, 
chirurgien, près de Villars, et sa famille. 

Le consistoire fait de grands efforts pour empêcher les 
duels entre les soldats de la Citadelle et y réussit. 

Si les membres du consistoire censuraient les autres, 
ils ne s’épargnaient pas eux-mêmes: ils prennent un jour 
dans la semaine avant la sainte Cène pour voir et recon- 
naître les défauts et imperfections les uns des autres pour 
réciproque correction et censure fraternelle. 
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Il y a de nombreuses censures contre les membres de 
l’église qui sont allés ouir les comédiens. 

Le consistoire juge les différends qui s'élèvent pour des 
promesses de mariage ; il réconcilie Cochet, procureur, 
avec un autre protestant qui lui a dit des injures. 

En 1608, M"° de Corsant lègue 500 livres à l’église 
réformée de Bourg. 

En 1608, on voit figurer parmi les anciens l’eslu Poin- 
sard et M. Lébé. 

L'église ne peut obtenir l'autorisation d’avoir un maître 
d'école réformé. 

En 1609, sont délégués au colloque de Pont-de-Veyle 
quatre pasteurs et un ancien. En mars 1609, s’est présentée 
au consistoire Marianne Guerre, disant qu'il y a un an 
qu’elle fréquente les presches, et désire vivre et mourir en 
la religion réformée. Après s'être enquis de sa croyance, 
on décide qu'elle sera reçue à la Cène et sa conversion 
publiée au temple. 

Jean Bergier, apothicaire, épouse une catholique, Mar- 
guerite Biset, qui déclare se réunir à l’église réformée. 
Elle est admise à la sainte Cène après avoir été examinée 
par le pasteur. 

En 1609, La Sablière, corporal, comparaît devant le 
consistoire pour être allé, deux jours après la Cène, s’en- 
quérir près d'un devin, à Montagnat, pour des marchandises 
perdues. Il confesse la faute, mais dit qu'il n’ajoutait pas 
foi au devin ; sur l'avis du consistoire, il est griévement 
censuré par le pasteur Blevet et suspendu de la sainte Cène 
pour le scandale et crime énorme. (Cet article est barré 
sur le registre et on lit en marge : Faute réparée.) 

Puis comparaît Pierre Thévenin ; interrogé pourquoi il 
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n’a pas fréquenté les presches et assemblées depuis 6 ou 8 
mois, ni participé aux sacrements, a répondu qu’il est 
résolu de n’aller point au presche en cette église et de 
demeurer dans une autre ; il est suspendu de la Cène pour 
son immodestie. Sur l'avis qu’il est allé faire la Cène à . 
Pont-de-Veyle sans attestalion, on écrit à la susdite église. 

En janvier 1610 on renouvelle le consistoire. Sont nom- 
més anciens : M. le conseiller de Truchis, M. Chambard, 
avocat ; (1) Gai, Laurent et Monginet, horloger. M. Rabuel, 
procureur, est nommé à la place de Chambard qui refuse. 
Il y a six anciens pour Bourg et trois pour la Citadelle. 

La confession de foi a été jurée par tous les anciens. 
Guychard, de Montrevel, ayant épousé femme à la papauté, 
demande pardon de sa faute. Le consistoire, reconnaissant 
sa repentance, l’a néanmoins suspendu de la Cène. 

En 1611, le consistoire installe un maitre d'école. Du 
Palais, natif de Villefranche, fait abjuration publique de la 
religion romaine. D’autres abjurations sont mentionnées. 
L'Eglise réformée faisait des prosélytes. 

Le 27 novembre 1611, le consistoire, à l’occasion du 
départ de M. de Boisse, gouverneur de la Citadelle, re- 
présente à M. Blevet, pasteur, qu'il ne peut lui continuer 
la pension de 600 livres qu'il lui donne ; l’église ne pourra 
plus lui fournir que 400 livres par an, plus son habitation 
et moyennant qu'elle soit assisté des deniers d'octroi de 
Sa Majesté. Le sieur Blevet a répondu qu'il ne peut de- 
meurer pasteur à moins de 600 livres, il est chargé d'’en- 
fants et malade. La compagnie l'exhorte de demeurer en 


(4) Il serait intéressant de rechercher si ce Chambard, avocat, 
était le même que celui qui fut député de la Bresse pour le tiers- 
état aux Etats généraux de Paris, de 1644. 
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l’église pour trois mois avec même salaire, ce qu'il 
accorde. ... (1) | 

A l'issue du presche du 4 mai 1611, en une assemblée 
tenue au temple, on expose l'état de l’église et on demande 
ce que chacun peut donner pour l’entretenement du pas- 
teur. Les sous nommés ont déclaré continuer à donner 
comme par le passé : M. Sève, conseiller au présidial, 24 
livres ; M. Poisard, eslu pour le roi, 24 livres ; M. Poncet, 
enquesteur, 18 livres ; M. Regnaud, avocat, 14 livres, 
M. Legros, lieutenant du prévôt, 16 livres ; M. Rabuel, 
procureur, 8 livres ; M. Ducot, procureur... M. Gourdan, 
bourgeois, 12 livres ; M. Barthélemy Chossat, M. Goyon, 
procureur ; Choureau, tailleur, 3 livres ; M. le fourrier des 
Suisses de la Citadelle, 12 livres ;: M"° Dubois, Bouillard, 
chaudronnier, 3 livres ; trois officiers de la Citadelle, 
M. Rabuel, avocat, 3 livres ; M. Cochet, procureur, 3 livres ; 
M. Chambard, clerc, 3 livres ; M. Monginet, horloger, 
3 livres ; M. Pateau, clerc, 3 livres ; M. Teinturier, libraire, 
À livre ; Guillermin, boulanger, 30 sous ; Charbonnier, 
chapelier, 3 livres ; M. de Truchis, conseiller, 24 livres ; 
M. Dupuis, conseiller, 24 livres. 

La livre, en 1610, correspond à 7 à 8 francs actuels. En 
1612, M. Sève, diacre, expose qu'il a entre mains 1,95 
livres données à l'église par M. de Boisse, et, sur l’ordon- 
nance du synode de Pont-de-Veyle, ladite somme est mise 
à constitution de rente sur Gourdan, bourgeois, qui donne 
ses biens en garantie, spécialement une dixme en la 
paroisse de Saint-Denis qu’il a acquise. MM. de Saint-André 


(1) En 1610, la compagnie a résolu que les anciens, tant vieux 
que nouveaux, seront proclamés par deux dimanches, selon la dis- 
cipline ecclésiastique, à cette fin que le peuple en soit acertené et y. 
consente. 


4 
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et de Gerlan offraient aussi de prendre à rente ladite 
somme. 

M. Foissiat, avocat, a fait placer au temple un banc à 
dos avec pupitre au-devant, sans en parler aux anciens. 
On s’est formalisé parce que ce banc occupe trop de place 
et que les femmes d'avocats ne doivent avoir de bancs 
particuliers. Le sieur Foissiat déplace le banc, mais ne 
veut l'ôter, déclare qu'il en appellera. 

Rabuel, avocat, est assigné pour avoir été au bal et 
avoir dansé, avoir joué des dés et mené des dames qui 
revenaient des vespres, et le sieur Bizet pour s'être privé 
de la Cène en septembre. 

Plusieurs hommes de bonnes familles sont suspendus 
de la Cène pour avoir commis paillardise, et l’un d'eux est 
condamné à reconnaître sa faute publiquement. 

Le sieur Perrinet est admis à la Cène, ayant déclaré qu'il 
a fait réparation publique à Paris pour avoir épousé femme 
à la messe. | 

Le 7 juillet 1613, M. Rouph ayant été affecté par le 
synode de Gex au ministère de l’église de Bourg, les pas- 
teurs de Pont-de-Veyle, de Mâcon, se sont trouvés au 
temple de Bourg où M. Rouph a presché. Ayant été, le 
sieur Rouph, agréé de tout le peuple de ladite église, qui 
lui a donné sa voix touchant sa doctrine et ses mœurs, y 
reçoit l'imposition des mains et a été introduit en l'exercice 
du ministère par la main d'association qui lui a été donnée 
par le sieur Delorme, pasteur de Pont-de-Vevyle ; Perreaud, 
pasteur de Mâcon. 

Ont été élus anciens, M. le conseiller Baronnat, MM. Re- 
gnaud et Foissiat, avocats, et Le sieur Cochet. 

Le ? mai 1613, au consistoire, s’est présenté Daniel de 
la Gacherie de Challes de Buhenc pour avoir permis qu’on 
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ait baptisé un sien enfant à la papauté, a reconnu sa faute, 
ordonné que sa repentance soit déclarée au peuple, attendu 
le scandale public ; a été reçu à la sainte Cène. 

La mère du conseiller Baronnat lègue 50 livres à l’église 
de Bourg, Gordan lègue 200 livres. 

Un membre de l’église est exhorté à quitter toute haine 
et rancune envers son beau-père et beau-frère, et à vivre 
en parent avec eux; a fait respondre qu’il ne peut leur 
permettre l'entrée de sa maison ni conversation. La com- 
pagnie estime qu’il ne pourra être admis à la sainte Cène. 

Le sieur Champagne assistera M. le pasteur Rouph au 
colloque de Lyon. ù 

En 1615, la chambrière du sieur de Truchis a comparu 
devant le consistoire. Exhortée à confesser qu’elle a com- 
mis paillardise avec ledit sieur de Truchis et si elle n’a 
pas enfants d’icelui, un fils bâptisé en l'Eglise romaine 
au comté de Bourgogne, a tout nié et a traité ces dires de 
calomnies. 

M. de Truchis comparait aussi devant le consistoire. 
Interrogé sur les bruits qui couraient sur lui, il confesse 
franchement qu'ils sont vrais et qu’il demandait pardon 
à Dieu et à l'Eglise. La compagnie lui représente l'énor- 
mité du scandale qu’il a causé et néanmoins lui en fait 
rémission ; il est seulement suspendu de la prochaine Cène 
et exhorté à renvoyer sa chambrière et à se marier... 

D'autres membres sont appelés pour des fautes sembla- 
bles ; ils viennent sérieusement à repentance, mais M. de 
Truchis garde sa chambrière. Cette femme est appelée 
devant le consistoire, elle dit qu’elle ne veut s'y présenter 
et qu'elle irait plutôt à la messe. M. de Truchis résiste 
également au consisloire qui trouve mauvaise $a résistance 
et néanmoins ne procède pas plus avant contre lui. 
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La femme du conseiller Dupuis donne aussi beaucoup à 
faire au consistoire à cause de sa mondanité et de son 
absence des assemblées. On apprend qu'elle est allée à 
Saint-Claude le jour même de la fête de cette idole. Inter- 
rogée quelles raisons elle avait pour donner ce scandale, 
ladite demoiselle Broccard les renvoit à son mari, et dit 
qu’elle a déclaré son intention à M. Descrivieux, pro- 
cureur du roi au présidial de Bresse. 

Cette intention, évidemment, est de se convertir à l'Eglise 
romaine. On était en juin 1617; à Henri IV qui aimait et 
protégeait les protestants, avait succédé Marie de Médicis 
qui les détestait. Parmi les membres de l'Eglise réformée, 
les premiers qui l’abandonnèrent furent ceux qui voulaient 
conserver les faveurs du monde à Bourg comme à la cour. 

Le temple fut brülé en 1619, et par suite l'Eglisecomme 
dissoute. 


CHAPITRE V. 


LES COMMENCEMENTS DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES, EN BRESSE 
ET DANS LE PAYS DE GEX. — INCENDIE DU TEMPLE DE BOURG, EN 1619. 
— SUPPRESSION DU LIBRE EXERCICE DU CULTE RÉFORMÉ A PONT-DE- 
VEYLE, EN 4663. — DÉMOLITION, LA MÊME ANNÉE, DE Ÿ0 TEMPLES 
DANS LE PAYS DE GEX. 


Depuis l’édit de Nantes jusqu’à sa révocation, en 1685, 
la France entière jouit d’une liberté religieuse qui souffrait 
de nombreuses restrictions, mais qui, néanmoins, était 
bien douce, relativement à la condition des réformés en 
d’autres pays. Les églises de Bresse et de Gex furent les 
seules en France qui perdirent les bénéfices de l’édit de 
Nantes longtemps avant sa révocation. Quarante ans déjà 
avant la démolition des temples de Pont-de-Veyle et du 
pays de Gex, les réformés de Bourg-en-Bresse avaient eu 
leur culte supprimé par la violence en 1619. 

Ce ne fut qu'après la réunion de la Bresse à la France 
que le baron de Pardaillan, gouverneur de Bourg, hugue- 
not commandant une garnison huguenote, fit construire à 
Bourg, en 1604, un temple ou prêche dans un lieu rap- 
proché de la citadelle, sur la contre-escarpe du fossé, à 
trente pas de la porte de Lyon, à 9 ou 10 pas du râteau, 
sur le bord du fossé. C'est à peu près dans l'endroit, entre 
la place Joubert et le Quinconce, où est la statue d'Edgar 
Quinet. 

Ce temple fut desservi par maitre Olympe, le chanoine 
qui avait bâti un temple à Reyssouze. Le même Olympe 
avait aussi un prêche à Tossiat. 
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En 1611, on démolit la citadelle de Bourg. La véritable 
cause fut la jalousie du gouverneur de Lyon contre celui 
de Bourg, que le commandement d’une des places les 
plus fortes de France rendait un personnage fort important. 
Le prétexte fut, d’après les mémoires de Richelieu, qu'il 
y avait danger à laisser si près des Suisses et de Lesdi- 
guières une place aussi forte sous un gouverneur hugue- 
not. Le gouverneur, Pardaillan, ne consentit à sortir de la 
citadelle qu'après avoir reçu comptant 100,000 écus. 

De Boisse de Pardaillan était considéré comme l’un des 
meilleurs capitaines huguenots pendant les guerres de 
religion ; il se fit aimer des habitants de Bourg. 

Peu de temps après la démolition de la citadelle de 

Bourg, en 1611, un accident, volontaire ou accidentel (le 
fait n’a pas été éclairci, dit M. Baux, Histoire de Notre- 
Dame de Bourg), fit entièrement disparaître le temple de 
Bourg. Les réformés, se prévalant de l'édit de Nantes, 
obtinrent de Louis XIII la permission de le rebâtir. 
. Le 30 août 1619, pendant la nuit, le feu fut mis au tem- 
ple pour la seconde fois par malveillance. (Voir les registres 
municipaux de Bourg.) Les réformés obtinrent l’autorisa- 
tion de le reconstruire, mais les magistrats et chanoines 
de la ville, mécontents de cette décision, envoyèrent à la 
cour de France noble Raimond d’Escrivieux, qui parvint à 
faire annuler l'ordonnance autorisant la reconstruction du 
temple. | 

Aïnsi fut supprimé à Bourg le culte public de la Réforme. 
Les synodes nationaux de France, en 1619 et 1625, adres- 
sérent au roi des plaintes sur ce fait ; mais tout fut inutile. 
Pour montrer combien fut criant le déni de justice dont 
furent victimes les réformés de Bourg, nous donnerons 
une analyse succincte d’une enquête faite sur cette affaire, 
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d'après une pièce qui est dans les archives de l'hôpital de 
Pont-de-Veyle. (1) 

En 1627, Lyot de Bavain, conseiller au parlement de 
Dijon, et Esaü de Chandieu, sieur de Chabottes, reçurent 
commission de Sa Majesté pour se transporter à Bourg, 
pour faire une enquête au sujet des réclamations adressées 
au roi par les réformés de Bourg. 

Devant les commissaires, les réformés, représentés par 
Jean Rabuel, procureur, assisté des notables parmi ceux 
de la religion à Bourg et lieux circonvoisins, observent 
qu'ils ont obtenu du roi la promesse qu’il leur serait per- 
mis de rebälir leur temple, brûlé deux fois. Ils disent 
que, depuis l'an 1603, du consentement de tous les ordres 
de cette ville, ils ont eu libre et paisible exercice de leur 
religion ; qu'on leur avait donné un lieu pour bâtir leur 
temple, et que, lors du second embrasement, les syndics 
approuvèrent le libre exercice et avatent commencé des 
poursuites contre les incendiaires qui avaient brûlé leur 
temple. (?) 

Mais, à la requête des réformés, s'opposent devant les 
commissaires l’official de l’archevêque de Lyon, le clergé 
de Bourg, les syndics Bosson et Bergier et les membres 
du présidial, qui remontrent qu'avant la réduction de la 
province à l’obéissance du roi, en 1601, il n'y avait nul 
exercice de la religion réformée à Bourg ni à quatre lieues 
à la ronde. 


(1) Cotte pièce très volumineuse, de laquelle nous avons fait les 
extraits suivants, à disparu des archives de l’hospice de Pont-de- 
Veyle, depuis 1867. 


(2) Cette assertion des réformés, que leur temple avait été brülé 
par malveillance, n’est nullement démentie dans l'enquête ; preuve 
que le fait était de notoriété publique. 
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Les opposants revendiquent ensuite la suppression du 
culte réformé, ledit culte étant attentatoire à leurs libertés 
et franchises (singulier usage du mot liberté). « Comme 
ila plu au roi Henri IV, dirent-ils, de maintenir à la pro- 
vince ses franchises, libertés, us et coutumes, ils croient 
qu'ils doivent être maintenus non-seulement dans l’inté- 
grité et le libre exercice de leur foi et de la religion catho- 
lique, mais aussi exemptés en ladite ville et à quatre lieues 
à la ronde de tout exercice de la religion contraire. » 

« Il est vrai que le sieur de Boisse, gouverneur de la ville 
et citadelle, tant pour lui que pour ses soldats qui, pour 
la plupart, étaient réformés, obtint de Sa Majesté la per- 
mission de bâtir un temple du côté de la citadelle et près 
la porte de Lyon, à neuf ou dix pas du râteau et sur le 
bord du fossé. Ce temple était bâti en bois, en briques et 
par manière de provision. Mais la citadelle ayant été dé- 
molie en 1612, ladite cause dudit établissement cessa. Car 
depuis lors il n’y eut plus à Bourg qu’un petit nombre de 
réformés qui, il est vrai, avaient obtenu du roi, en 1622, 
la permission de rebâtir leur temple incendié, mais qu’on 
avait différé cette reconstruction sur l'opposition des cha- 
noines de Notre-Dame. Les réformés ne sont que douze ou 
treize, dont deux seulement originaires de Bourg, et la 
plupart de peu de moyens et de basse condition, et ne 
peuvent se prévaloir de l’édit de Nantes, qui a été fait 
quelques années avant la réduction de la Bresse à la France, 
et la province n'a consenti à l'établissement du culte ré- 
formé, car les réformés, ayant pris un maître d’école de 
leur religion, cela leur fut défendu. Si, pour un pareil 
nombre, on pouvait troubler la paix de la province et 
établir un temple à Bourg, il faudrait faire de même dans 
outes les villes catholiques, dès que douze ou quatorze 
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s’y seraient glissés, ce qui serait un grand péril pour ces 
villes, ces gens, ramassés de partout, pouvant amener des 
troubles dont les syndics sont responsables, et les réfor- 
més pouvant, vu la proximité des remparts, surprendre la 
ville. » | 

Les réformés, par l’organe de deux de leurs coreligion- 
naires qui n'étaient pas, ceux-là, de basse condition, 
Samuel de Truchis et Lazare Dupuis, conseillers au prési- 
dial de Bourg, répondaient qu'ils avaient joui paisiblement 
de leur lieu de culte de 1603 à 1609, et même jusqu’en 
1622, huit ou dix ans après le départ du gouverneur ; 
qu'avant 1601, il y avait gens faisant profession de la re- 
ligion réformée à Bourg et dans les environs, et ceux qui 
en font actuellement profession à Bourg sont en beaucoup 
plus grand nombre qu'on ne dit ; qu’ils ont toujours joui 
paisiblement de l'exercice de leur culte du consentement 
des ecclésiastiques et des gens du roi qui, après le premier 
incendie, avaient sommé les réformés de le rebâtir pour 
prier pour Sa Majesté. Quant à la crainte qu’on a que les 
réformés ne surprennent la ville, ces craintes sont bien 
mal fondées, si les réformés sont en si petit nombre qu’on 
le dit, et ceux-ci, au lieu de rien entreprendre de pareil, 
sont bien plutôt exposés à la malveillance de si mauvais 
concitoyens. Quant à la possibilité de se transporter au 
temple de Pont-de-Veyle ou de Pont-de-Vaux, la distance 
rend tout culte impossible. Comment, par quels chemins 
transporter l'hiver les enfants à baptiser ? 

Les commissaires sont forcés de reconnaitre que les 
réformés ont raison, et déclarent qu’ils n’ont plus qu’à 
s'entendre avec les intéressés sur le choix du lieu de la 
reconstruction du temple. Les commissaires se trans- 
portent donc sur les lieux, vers une terre offerte par le 
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sieur Bizet, marchand réformé. Cette terre était à 0 pas 
du fossé, vers la porte inutile ; à 700 pas de l’église Notre- 
Dame et à 1,500 pas de la Chartreuse de Seillon. Mais, à 
cette proposition, les opposants jettent les hauts cris. 
D'abord, objectent-ils, cela troublera la procession des 
rogations, et puis les religieux de Brou et les dominicains 
pourront entendre les chants. Le même chemin qui con- 
duira au temple sera celui qui sert aux chartreux qui 
viennent à Bourg pour se récréer en se promenant. El 
encore les pêlerins allant à la chapelle Saint-Roch pourront 
être scandalisés. ..... 

Néanmoins, les commissaires, tout en reconnaissant que 
la demande des réformés est fondée, ROUE déclarent qu'ils 
doivent attendre que le conseil du roi à Paris ait statué 
sur les oppositions ; ajoutent qu'on est en octobre, qu’on 
ne peut bälir en cette saison, que les chemins sont bien 
mauvais pour les charrois : bref, qu'on attendra la volonté 
expresse du roi. On comprend assez ce que voulaient 
dire ces délais. Le temple ne fut jamais rebâti. 

Il existe à Bourg un document qui établit avec cer- 
titude que l’église de Bourg comptait un assez grand nom- 
bre de membres, parmi lesquels des notables. C'est le 
registre des délibérations du Consistoire de l'Eglise ré- 
formée de Bourg ; il commence en juin 1604 et va jusqu’à 
1617. Il est entre les mains du pasteur de Bourg. 

D’après le registre, il y avait probablement de 80 à 100 
réformés, non compris la garnison. Il y a environ 40 pères 
de famille souscrivant pour les frais du culte ; ajouter les 
femmes et enfants pauvres. 

Citons quelques noms : 

Abraham Grénet, pasteur en 1604 ; M. de Truchis, 
conseiller au présidial ; Sève, conseiller au présidial ; 
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M. le conseiller Dupuy ; M. l'avocat Paluat ; l'avocat 
Regnaud, diacre ; l’Elu de Normandie, Gourdan, Bretelle, 
huissier ; Guyot, procureur au présidial ; Lamarche, 
tailleur ; La Gravière, horloger ; Uchard, avocat ; Man- 
telier, Compaigne, Perrin, boulanger ; Thévenin, cordon- 
nier; Vidart, maître d'école ; Lébé, Bouchard, chaudron- 
nier ; Jean Bergier ; Cochet, procureur ; Chambard, 
avocat ; de la Gacherie, Chossat, Rabuel, Teinturier, libraire ; 
Blevet, pasteur ; de Buhenc, Charbonnier, Guyot, Foissiat, 
Dubour, Guichard, Goyon, Perrinet, Rouph, qui fut le 
dernier pasteur à Bourg, etc., elc. 

L’exactitude de ce document, qui montre que parmi les 
réformés de Bourg plusieurs appartenaient aux meilleures 
familles, est confirmée par une pièce des archives du prési- 
dial de Bourg. Lorsque le roi fit la guerre aux réformés, en 
1621, il fit prêter serment à tous les réformés de Bresse 
qu’ils n'adhéreraient point à l’assemblée de La Rochelle. 
Ce serment fut reçu par le présidial les 23-28 juin 1621. 
Le rôle énumère 262 pères de famille, parmi lesquels 
Noble Samuel de Truchis, assesseur criminel au présidial 
de Bourg ; Jean Poinsard, lieutenant en l'élection de Bresse ; 
Lazare Dupuis, conseiller du roi à Bourg ; Barthélemy 
Chossat, de Bourg ; Jean Textor, notaire royal ; Joseph de 
la Chapelle, de Neuville ; Abraham Leguat, avocat à Bourg ; 
Jean et Pierre, seigneurs de Loriol ; Alexandre Rouph, 
ministre à Bourg ; Rabuel, de Pont-de-Veyle, etc. 

Sur ces 262 familles, dont les chefs ont prêté serment, 
il y en a à Pont-de-Veyle, 103 ; à Bourg, 28 ; à Châtillon- 
lès-Dombes, 26 ; à Bâgé, 25 ; à Reyssouze, 15 ; à Pont-de- 
Vaux, 12; à Saint-Cyr, 12 ; à Saint-Jean, 10 ; à Cormo- 
ranche, 10 ; à Bey, 3 ; à Crottet, Perrex, Grièges, 3 ; 
Mépillat, Montrevel, le Scé, Biziat, Saint-Julien, Neuville- 
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les-Moinesses, Marsonnas, Saint-Etienne, en ont chacun 1 : 
plus 3 familles, dont le domicile est douteux. Total : 262 
familles qui, comptant 5 ou 6 personnes, font 12 à 1,500 
protestants en Bresse. (Voir les Annales de la Société 
d'Emulation de l'Ain, année 1873, 1° trimestre.) 

Les registres du Conseil municipal de Bourg fournissent 
des indications précieuses sur la situation des réformés à 
Bourg. 

Dans les premières années du xvri° siècle, le conseil de 
ville, organe des habitants, semble peu disposé à se prêter 
aux vues hostiles du clergé contre les réformés. 

Le 4 janvier 1608, le Conseil répond aux chanoines qui 
demandent son aide pour la suppression d’une école tenue 
par un réformé, que la ville n'a pas établi cette école, et 
qu’elle ne sait ce que font ceux de la religion réformée ; 
le Conseil refuse son concours et même le 26 mars il 
décide que cette école sera tolérée. 

Le 15 décembre 1611, le Conseil refuse de se mêler des 
poursuites faites par les chanoines pour faire cesser le 
culte réformé dans la ville. 

Mais Henri IV meurt, la citadelle est démolie et son 
gouverneur, M. de Boissy, s’en va, abandonnant à la ville 
la plus grande partie des sommes qu'il lui a prêtées. Les 
dispositions du Conseil changent. 

Le premier septembre 1619, le syndic Renaud explique 
au Conseil que, la nuit dernière, a été mis le feu au temple 
des réformés, qui demandent à ce que l'exercice de leur 
religion leur soit permis dans l’enclos de la ville. Le 
Conseil, exprimant son regret de l'incendie, refuse d'ac- 
corder l'exercice dans la ville, et engage les réformés à se 
pourvoir devant qui de droit. 

Les réformés de Bourg firent de grands efforts à Paris, 
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à Dijon, à Bourg, pour obtenir l'autorisation de bâtir un 
nouveau temple à la place de celui qui avait été brûlé 
deux fois et qui était situé vers les fossés de Teynière (1° 
avril 1623). 

Le récit de la lutte des réformés avec les chanoines, le 
Conseil et les apparents de la ville, est raconté en détail 
dans les délibérations du 23 juin 1623, 28 novembre 1623, 
31 décembre 1624, 19 août 1627. Cette dernière délibé- 
ration est importante. Elle avait été précédée d’une assem- 
blée générale des trois ordres, qui avait aussi délibéré 
sur ce sujet. La prise de La Rochelle ôta aux réformés de 
Bourg tout espoir d'obtenir justice. 

Voir aussi 25 août 1627, 30 septembre 1627 ; l’on donne 
ordre à un certain nombre de réformés de vider la ville. 
Le 24 octobre 1627 envoi à Paris de M. Descrivieux qui 
termine l'affaire à la satisfaction des chanoines. 

La destruction du temple de Bourg, en 1618, avait été 
la première atteinte portée à l'édit de Nantes. Mais après 
la prise de La Rochelle, Richelieu fit respecter cet édit, 
parce qu'il avait pris pour base de sa politique l’alliance 
avec les protestants à l'intérieur et à l'extérieur, pour 
abattre la maison d'Autriche. Cette politique fut continuée 
par Mazarin et par Louis XIV jusqu’à 1662. Mais en cette 
année-là, 23 ans avant la révocation, un arrêt du conseil 
du roi déclara que l’édit de Nantes ne pouvait pas s’ap- 
pliquer aux pays annexés à la couronne après 1598, 
époque de la promulgation de cet édit. Parmi ces pays se 
trouvaient la Bresse et le pays de Gex, où habitaient vingt 
mille réformés au moins. Après les avoir laissés jouir 60 
ans des bénéfices d'une loi, s'apercevoir que cette loi ne 
leur était pas applicable, c'était une criante injustice dé- 
_ guisée sous un prétexte hypocrite. 
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Dés qu'on eut obtenu l'ordre du roi on hâta son exécu- 
tion et, en 1662, l’intendant Bouchu fit démolir tous les 
temples du pays de Gex, sauf ceux de Ferney et de Sergy. 
Les catholiques ne formaient que la 20° partie de la popu- 
lation du pays. 

Nous empruntons la plupart des détails qui vont suivre 
à l'excellente Histoire des Eglises réformées du Pays de 
Gex, par M. le pasteur Claparède, qui prouve que dans ce 
pays il existait beaucoup de réformés avant l’invasion des 
Bernois en 1536. (1) 

Aprés l'annexion à la France du pays de Gex, le culte 
catholique y fut rétabli, et saint François-de-Sales alla y 
faire une mission qui eut peu de succès, quoi qu’on en ait 
dit. Il fit rendre toutes les églises anciennement catho- 
liques où les réformés célébraient leur culte. 

La mort d'Henri IV rendit difficile la position des ré- 
formés de Gex, qui restituèrent tous les biens qui avaient 
appartenu à l'Eglise romaine ; on leur donna une compen- 
sation dérisoire. Le roi leur accorda 3,600 livres, à répartir 
entre 12 pasteurs, y compris les frais de culte et de cons- 
truction de temple. Les réformés bâtirent alors 21 temples, 
sans compter les chapelles des seigneurs de Ferney, de 
Sergy, de Crassier. 

Après la prise de La Rochelle, le roi supprima la sub- 
vention. En 1632, le prince de Condé fit des ordonnances 
vexatoires. Néanmoins, les églises réformées à Gex, comme 
dans toute la France, résistèrent, grâce à leur organisation 
compacte, à la convocation fréquente des synodes et col- 
loques. 

La démolition de 22 temples dans le pays de Gex en 


(1) Voir aussi l'Histoire du Pays de Gex, par M. Brossard, pro- 
fesseur au Collège de Bourg. 
45 
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1662, par l’intendant Bouchu, fut un coup de foudre, pré- 


curseur de la Révocation préparée longtemps d'avance. On 


re trouva pas dans le pays de Gex d'ouvriers pour abattre 
les 22 temples. Bouchu en fit venir 100 du Bugey. Le 
temple de Gex était grand et avait une belle architec- 
ture. Il ne resta plus aux réformés que deux chapelles ou 
granges, à Ferney et Sergy, si petites qu’on préchait dehors. 

Puis vient la mission royale du P. Brisacier, qui entre à 
cheval dans le temple de Scrgy pendant le service. 24 
prêtres vont tourmenter les malades et obséder toutes les 
familles: « Mon ami, disaient les missionnaires, pourquoi 
n’êtes-vous pas de la religion de votre roi : il vous forcera 
bien à en être; mieux vaut vous y résoudre d'avance. » 
On propose des emplois à ceux qui se convertiront. En 
1665, les jésuites viennent prêcher contre les fenêtres de 
la chapelle, à Sergy, pour interrompre le culte. Un pas- 
teur, pour avoir fait des prières au lit des malades, est 
mis en prison à Bourg. On installe à Gex des filles de 
charité dont le zèle amer se déploie en toute liberté. On 
défend les enterrements de jour. 

L'intendant reporte les impôts des catholiques sur les 
réformés. Les domestiques et les fermiers réformés sont 
renvoyés. Défense aux bergers d'aller aux pâturages du 
Jura. Un habitant de Gex est poursuivi pour avoir chanté 
des psaumes dans sa maison. | 

Le découragement gagne les réformés en 1664. Quel- 
ques-uns se retirent à Genève, mais d'autres plus éner- 
giques ou trompés par le calme qui précéda la révocation 
de l’édit de Nantes, reconstruisent les temples de Sergy 
el de Ferney en 1665. | | 

Sur cette mission des jésuites signalons un document 
curicux existant à la bibliothèque de Bourg. C’est une 
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petite brochure portant ce titre : Relation du sucoès que 
Dieu donne à la mission royale de Gex, Lyon, in-4°. 

Cette mission royale se composait de 24 ecclésiastiques 
de Paris, envoyés dans le pays de Gex pour le convertir. 
Mais les protestants ne voulurent pas aller entendre les 
convertisseurs. On eut alors recours à la violence. Défense 
aux ministres de prêcher sous peine de mort. Tous les 
réformés furent dépouillés de leurs charges, juges, no- 
taires, même de simples commis, etc. Le factum dont nous 
parlons avait pour but de provoquer ces rigueurs. C’est un 
chef-d'œuvre en son genre. Suivons bien le raisonnement 
du P. Brisacier : « En moins de quatre mois, est-il dit, la 
mission a tout à fait changé la face du pays de Gex, car, 
au lieu qu'auparavant on ne comptait que 300 catholiques 
sur 17,000 huguenots, un grand nombre de ceux-ci est 
converti depuis la mission. » Cependant il reste encore 
une notable portion des Gessois qui ne veut pas aller à la 
messe. Et qu'attendent-ils donc pour y aller ? Le P. Bri- 
sacier va vous le dire. Je cite textuellement : 

« La plupart de ceux qui ne sont pas encore convertis 
sont tellement ébranlés par la solidité de nos sermons, par 
la modestie de nos processions, par la sainteté de nos céré- 
monies et suriout par les vertus éclatantes de Mgr l'évéque 
de Genève et de messieurs les missionnaires, que tous disent 
hautement qu'ils souhaitent avec passion que le roi leur 
commande d'aller à la messe. » 

Il est resté une trace singulière de cette effroyable con- 
trainte imposée aux réformés du pays de Gex. Il y a quel- 
ques années, quand on demandait à un paysan allant à la 
messe le dimanche, où il allait : « Je vais à la contrainte », 
répondait-il. L'origine de cette locution ne peut être dou- 
teuse. 
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Benoît, Histoire de l'édit de Nantes, vol, m1, p. 456, 

donne des détails très étendus sur l'arrêt du conseil du 
roi qui exclut le bailliage du pays de Gex du bénéfice de : 
l’édit de Nantes. Les réformés de Gex firent une opposition 
énergique pour défendre leurs droits contre les entreprises 
de l'intendant de Bourgogne, Bouchu, mais l'arrêt du 
conseil du roi du 16 janvier 1662, de 25 églises que les 
réformés possédaient dans le pays de Gex leur en ôtait 
23, ne leur laissant que deux lieux pour l'exercice de leur 
culte : Sergy et Fernex. La principale raison alléguée était 
que ces deux lieux étaient suffisants pour un pays aussi 
petit. 
_ L'arrêt défendait d’enterrer les réformés dans les cime- 
tières des catholiques, et à moins de 300 pas de ces 
cimetières, et les enterrements devaient avoir lieu la nuit 
et sans assemblée. Parmi les vexations se trouvait l'exemp- 
tion pour les catholiques de payer leurs dettes aux ré- 
formés avant trois ans. 

Au cri de désespoir poussé par les églises de Gex répon- 
daient en même temps les lamentalions de l’église de 
Pont-de-Veyle, frappée du même coup. Depuis longtemps 
les jésuites cherchaient à détruire cette église, qui servait 
de centre à tous les réformés de Bresse. Déjà, du vivant du 
connétable de Lesdiguières, en 1617, les jésuites s'étaient 
établis à la sourdine à Pont-de-Veyle. Informé du fait, 
Lesdiguières donne des ordres pour qu’on les expulse de 
sa seigneurie. Les catholiques de Pont-de-Veyle écrivent 
alors à leur seigneur qu’on l'avait trompé, que les jésuites 
n'étaient point éfablis à Pont-de-Veyle, mais que l'arche- 
vêque de Lyon, ayant appris qu'il n'y avait aucun prêtre 
résidant dans ladite ville, mais seulement à Laiz, et celui- 
ci n'ayant pas les talents requis pour la prédication, ce 
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bon prélat leur avait envoyé à ses frais, il y a cinq mois, 
un prédicateur jésuite pour aider le curé et s'occuper de 
la maison d'école. Les catholiques de Pont-de-Veyle, re- 
doutant l’indignation de sa Seigneurie, qui leur serait le 
supplice le plus grand du monde, protestent qu'il n'ya 
point de jésuites en ladite ville, sauf un prédicateur ef son 
compagnon, ce qui n'est pas un établissement de jésuites, 
et l’archevêque ne souffre pas qu’on leur préche autre 
chose que la paix et concorde mutuelle, 

On reconnait bien, dans cette manière de procéder, de 
s’insinuer cauteleusement, l'esprit de la célèbre compagnie. 
En 1618, Lesdiguières écrivit à son châtelain, à Pont-de- 
Veyle, qu’il eût à faire sortir les jésuites de sa terre de 
Pont-de-Veyle sous huit jours. A l’occasion de cette affaire, 
Lesdiguières eut avec les réformés de Pont-de-Veyle une 
correspondance qui montre sa bienveillance pour eux. En 
juillet 1617, il écrivait de Vizille aux pasteurs et anciens 
de l'Eglise : « Vous avez lu la procédure que M.T.,.a 
» faite pour établir provisoirement les jésuites. C'est 
» chose que je ne veux souffrir. J'ai passé procuration 
» pour requérir qu'on leur donne congé, et si cela ne se 
» fait pas, je délibère de porter cette cause devant le roi 
» etson conseil. Je le fais pour le bien commun de ma 
» terre et spécialement pour le vôtre. Il faut que vous 
» vous joigniez à moi pour que nous trouvions les meil- 
» leurs moyens, et il serait bien que vous communiquiez 
à cet égard avec vos voisins. » 

Lesdiguières employa à cette occasion, comme inter- 
médiaire entre lui et les réformés de Pont-de-Veyle, Ber- 
nardin Uchard, auteur de la Piémontaise, auquel il avait 
toujours témoigné une bienveillance particulière, comme 
on le voit par la lettre suivante : « Messieurs les pasteurs 
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et anciens de l'Eglise réformée de ma terre de Pont-de- 
Veyle, le sieur Uchard m’a rendu votre lettre et m'a 
“exposé ce qu’il avat à me dire de plus particulier. Je 
vous dirai pour réponse que j'empécherai bien les 
» jésuites de s'établir au Pont-de-Veyle, puisque le roi 
» m'a accordé qu'ils n’y seraient pas. Vous saurez par le 
o sieur Uchard les autres particularités que je ne vous 
» écrirai point. Mais, me remettant à sa créance, je me 
dis, Messieurs les pasteurs et anciens, votre bien hum- 
ble à vous bien servir. — Lyon, 14 janvier 1620. » 

La mort de Lesdiguières mit à l’aise les révérends pères, 
qui formérent alors à Pont-de-Veyle un établissement 
important qui a même fourni plusieurs pères nés à Pont- 
de-Veyle, qui ont eu une certaine célébrité dans les sciences, 
Mais, à dater du jour de leur installation dans cette ville, 
les tracasseries, disputes et injures faites par les habitants 
catholiques aux réformés ne discontinuaient pas. Malgré 
les petites persécutions dont ils étaient l’objet, les réfor- 
més persistaient avec courage dans la profession de leur 
foi et dans l'exercice de leur culte, lorsqu'une ordon- 
nance de Bouchu, intendant de Bresse, leur interdit com- 
plètement le libre exercice de leur religion. Dans so 

ordonnance, l'intendant disait que le temple de Pont-de- 
Veyle était établi par contravention à l'édit de Nantes 
(l'inverse était vrai), et si près de l’église catholique qu’il 
empêchait le service, les bâtiments dépendant du temple 
ne permettant pas à la procession de faire le tour de 
l’église. La nécessité où étaient les réformés de passer 
devant l'église catholique pour aller à leur temple ({) cau- 
sait de grandes querelles entre ceux de l’une et l’autre 
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(1) Le temple des réformés était situé sur l’emplacement actuel 
de l'hôpital de Pont-de-Veyle. 
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religion. Enfin, l'intendant disait que Ic temple de Reys- 
souze pouvait suffire pour les réformés de Reyssouze et 
pour ceux de Pont-de-Veyle et autres lieux. 

Les réformés répondaient qu'une tolérance, pendant 60 
ans, d'un fait antérieur à l’annexion de Pont-de-Veyle à la 
France, équivalait bien à une permission ; que l’église 
catholique, dont le voisinage du temple empêchait, dit-on, 
le service, était à cinquante pas de distance, et qu’on était 
venu la placer dans le voisinage du temple en 1657, 50 
ans après la construction de celui-ci. 

La raison du plus fort fut encore la meilleure. On ôta 
aux réformés leur temple, et en même temps il fut fait 
défense aux ministres Marcombe et Choudens de prêcher 
à Pont-de-Veyle, d’enterrer les morts de jour ou avec 
ass2mblée, de tenir des propos contre les catholiques. Il 
fut aussi défendu aux réformés de chanter leurs psaumes 
aux boutiques ou ailleurs où ils pourraient causer du 
scandale aux catholiques ; défense aussi d'avoir un maitre 
d'école de leur religion. 

Il résulierait d’une pièce extraite des registres de l’état 
civil de Chevroux, que les réformés de Pont-de-Veyle 
auraient été privés de leur temple plusieurs années avant 
la démolition des temples du pays de Gex. Ce registre ren- 
ferme la descriplion d’une procession faite, le 27 février 
1657, pour la prise de possession par les catholiques du 
temple des réformés de Pont-de-Veyle. Ce temple fut béni 
sous le vocable de saint Ignace. Puis, après la messe, 
devant 2,000 personnes criant : Vivat rex, le bourreau de 
Bourg brüla les livres des réformés, entre autres leur livre 
de cantiques intitulé : Chansons spirituelles. Après l'église 
de Bourg, supprimée 40 ans auparavant, les églises de 
Gex et celle de Pont-de-Veyle furent les premières en 
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France qui eurent à supporter les fatales conséquences de 
la révocation de l’édit de Nantes, qui fut, pour ces églises, 
révoqué par anticipation, 28 ans avant sa révocation défi- 
nitive. 

L'un des motifs allégués par l'intendant pour enlever 
le temple de Pont-de-Veyle à ses légitimes propriétaires 
était particulièrement odieux. Le temple de Reyssouze 
pouvait suffire, disait l'ordonnance, pour tous les réformés 
de Bresse. Il pouvait si peu suffire que les réformés de 
Pont-de-Veyle ne tardèrent pas à adresser au sieur Bouchu 
les plus humbles supplications. « Contraints, disent-ils 
» dans cette requête, de faire six lieues pour aller à 
» Reyssouze, ils vivent sans aucun exercice de leur re- 
» ligion, surtout les vieillards, les femmes et les enfants. 
» Ils sont souvent obligés de coucher en plein air, n'ayant 
» qu’un seul cabaret à Reyssouze. Et cette dépense est 
» impossible aux pauvres. Les petits enfants mourront 
» avant d'être audit lieu pour être baptisés, et comment 
» feront ceux de Châtillon et autres lieux, épars dans la 
» Bresse, à plus grande distance de Reyssouze. » 

Benoît, dans l'Histoire de l'édit de Nantes, page 467, 
dit que dès que Pont-de-Veyle fut aux mains des Français, 
en 1599, l'exercice public de la religion réformée y fut 
établi et y continua les années suivantes avec tant d'éclat 
qu'ils étaient avertis de l'heure de leurs assemblées au son 
de la cloche, et qu'ils s’y trouvaient au nombre de plus 
de deux mille personnes. Le lieu où ils faisaient leurs 
exercices avait servi à des écoles ; comme ces écoles 
étaient communes, les catholiques s’accommodèrent avec 
les réformés qui leur payèrent une somme de 950 livres. 
Les réformés étaicnt donc légitimes possesseurs du lieu de 
leurs assemblées ; de même ils avaient acheté la cloche 
qui leur servait. 
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Malgré Les droits des réformés, l’intendant Bouchu ren- 
dit une ordonnance, confirmée par le conseil du roi, qui 
anéantissait ces droits, et cela fut fait, dit l'historien 
Benoît, à l’instigation du jésuite Rcssignol. 

L'ordonnance de Bouchu interdisait le culte réformé à 
Pont-de-Veyle sans donner aucun motif, mais l'arrêt du 
conseil du roi donnait cinq raisons : 1° L'opposition du 
seigneur catholique ; 2 le lieu où était le temple avait été 
fondé pour un hôpital ; 3° on ne pouvait aller au temple 
sans passer devant l’église catholique ; 4° le temple et 
l’église étaient voisins. Ce voisinage, pendant 65 ans, 
n'avait produit nul mauvais effet ; 5° le temple de Reys- 
souze pouvait servir aux besoins des réformés du Pont-de- 
Veyle et de toute la Bresse. Et cependant la Bresse est 
d'une assez grande étendue et contient 200 paroisses. Les 
réformés venaient au prêche à Pount-de-Veyle de 10 à 12 
lieues. | 

Il fut fait défense : 1° Aux ministres de prêcher ailleurs 
qu'à Reyssouze ; 2° de tenir des propos injurieux contre 
les catholiques ; 3° de chanter des psaumes dans les bou- 
tiques ou les rues ; 4° de garder le livre des chansons 
spirituelles sous peine de 200 livres d'amende ; 5° ordre 
aux réformés de reslituer la cloche qui leur servait, quoi- 
que ceux-ci prouvassent qu'ils l'avaient achetée. Enfin, 
défense aux réformés d’avoir un collège au Pont-de-Veyle, 
et ordre d'informer contre le ministre Marcombe qui 
avait parlé contre le Pape et l'Eglise. 

Les réformés, de leur côté, se plaignaient que le jésuite 
Rossignol ne parlait des réformés qu’en termes injurieux, 
exhortant les catholiques à rompre toute communication 
avec les réformés. Parmi beaucoup d’autres vexations 
subies par les réformés, signalons les enlèvements d’en- 
fants en bas âge à leurs parents. 
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Les plaintes des réformés n'eurent d'autre résultat que 
l'augmentation des rigueurs par lesquelles on espérait les 
ramener dans le sein de l'Eglise romaine. Les réformés de 
Pont-de-Veyle et de la Bresse prirent alors l’habitude 
d'aller au culte à Mâcon, faisant ainsi trois ou quatre lieues 
pour aller au temple de la Coupée. Mais bientôt les syndics 
de Mâcon soutinrent que les réformés de Bresse n’avaient 
pas le droit de venir au prêche hors du lieu fixé par l'or- 
donnance de l'intendant. Les syndics firent fermer les 
portes de Mâcon le dimanche du côté de la Bresse, disant 
que cela causait un grand scandale aux catholiques de 
leur ville de voir passer ces grandes troupes de gens se 
rendant à leur assemblée, comme s'ils avaient dessein de 
braver les catholiques en passant et repassant par le milieu 
de la ville, et paraissant ainsi mettre de l'affectation à 
troubler le culte catholique et se naturaliser habitants de 
Mâcon. Les réformés de Bresse répondaient que les Mä- 
connais avaient tort de traiter avec tant de cruauté des 
gens partageant avec eux l'honneur d'être sujets du plus 
grand monarque de la terre ; que, quant aux reproches 
qu'on leur faisait d’avoir traversé la procession et d'avoir 
passé devant les églises de Mâcon, comment pouvait-on 
en conscience avancer cela, puisqu'ils avaient toute la re- 
tenue imaginable, sachant bien qu’il serait de la dernière 
imprudence de leur part de traverser la procession et de 
passer à moins de 300 pas des églises. (1) 


(1) Dans une requête adressée à l'intendant de Bourgogne par 
les réformés de Pont-de-Veyle (voir les archives de l'hôpital) au 
sujet de cette affaire, 1l est parlé d’une permission du duc d'Enghien, 
gouverneur de Bourgogne, qui autorisait les réformés du bailliage 
de Charolles à se réunir à Paray-le-Monial, ce qui prouve qu'au 
temps de Marie Alacoque il y avait à Paray un groupe important 


de réformés. 
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Privés de leur temple, repoussés de celui de Mäcon, les 
réformés de Pont-de-Veyle se réunirent à leurs coreligion- 
naires de Pont-de-Vaux, et le temple de Reyssouze devint 
le centre de l'Eglise réformée en Bresse, jusqu’en 1685, 
époque de la révocation de l’édit de Nantes. 


CHAPITRE VI 


RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES, = ÉMIGRATION DES RÉFORMÉS DU PAYS 
DE GEX ET DE LA BRESSE. == CHANSONS EN PATOIS BRESSAN SUR LA 
DÉMOLITION DU TEMPLE DE PONT-DE-VAUX. 


La révocation eut lieu en 1685. Le culte réformé avait 
déjà été supprimé dans le pays de Gex en 1684, et les 
temples de Fernex et de Sergy, bâtis dix ans auparavant, 
avaient élé démolis par ordre de M. de Harlay, successeur 
de l’intendant Bouchu. De suite eut lieu une première émi- 
gration de personnes riches, qui réalisèrent leur fortune 
comme elles purent et gagnérent la Suisse. Le pays de 
Vaud leur offrit plus de sécurité que Genève, sans cesse 
menacé par Louis XIV. 

En 1685, les habitants du pays de Gex émigrèrent en 
masse, avec leurs bestiaux, leurs meubles ; quelques-uns 
furent obligés de traverser le Rhône à la nage. À Genève, 
mille émigrés de Gex furent assistés. Les deux tiers des 
habitants de ce petit pays émigrèrent. Lorsque Voltaire 
vient dans le pays de Gex, il écrit : C’est un désert. 

En Bourgogne, le Liers de la population réformée émigra ; 
en Bresse, la proportion fut probablement plus forte. 

En 1685, M. de Harlay, intendant de Bourgogne et Bresse, 
ordonna la démolition du temple de Reyssouze, bâli en 
1606. Il y en avait un autre auparavant, à Gorrevod, dit 
l'abbé Depery. Le Protestantisme avait été implanté à 
Pont-de-Vaux par un lieutenant de la ville et par le cha- 
noine Olympe, originaire de Tossiat en Revermont, où il 
avait eu aussi un prêche en bas de Saint-Martin-du-Mont, 
dans une maison que l’on appelle encore aujourd’hui le 
Temple. 
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On peut voir encore le portail du temple de Reyssouze 
qui forme l'entrée de l'hôpital de Pont-de-Vaux. Ce portail 
est un beau spécimen du style Louis XIII, et ses dimensions 
indiquent qu'il appartenait à un édifice d'assez grandes 
dimensions. Les habitants de la commune de Reyssouze 
sont encore divisés en deux fractions, dont l’une est traitée 
de haguenot par les gens du pays. 

Les huguenots qui habitaient Pont-de-Vaux allaient cé- 
lébrer leur culte à Reyssouze et possédaient dans la ville 
de belles maisons, faciles encore à reconnaitre par l’exis- 
tence, près de la toiture, d’un appareil qui servait au 
séchage des draps, industrie qui avait pris entre leurs 
mains, à Pont-de-Vaux, une importance considérable et 
qui a disparu avec ceux de cette ville, après la Révocation. 

Les huguenots de Pont-de-Vaux émigrèrent presque 
tous de France, sous la conduite d’un membre de la maison 
de Loriol, de la haute noblesse de Bresse, qui fut comblé 
de dignités par le souverain de Brandebourg. 

Dans l'Histoire de la révocation, par Benoît, et dans 
l'ouvrage d'Erman, virr, 37, il y a des détails sur ces 
Loriol émigrés en Prusse. L’un d'eux était seigneur de 
Saint-André-le-Bouchoux. Page 75, sont les noms des 
cultivateurs et artisans qui suivirent les Loriol. Parmi les 
émigrés de Gex on trouve les Girod, les Definod, les de 
Choudens, les Grenier, etc. : 

Les habitants de Gex émigrérent les premiers. Saisis 
d’épouvante à l'approche des dragons chargés de les con- 
vertir, ils s’enfuirent et arrivèrent à Genève le 21 septembre 
1685. Puis vinrent les Bressans. Les émigrés arrivèrent en 
masse en 1687 et en 1688, année où on ouvrit les portes 
des prisons à ceux qui n'avaient pas voulu abjurer ; mais 
ils étaient bannis de France. Ils entraient à Genève par la 
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porte neuve et sortaient par la porte du lac. Puis on les 
envoyait en Suisse, en Allemagne. L’électeur de Bran- 
debourg envoya M. de Choudens de Grema, originaire du 
pays de Gex, pour ramener ses compatriotes en Prusse. (1) 

Un voyageur de Pont-de-Vaux prétend avoir retrouvé, 
à quatre lieues de Berlin, des descendants de ces émigranis, 
lesquels parlent encore le patois bressan et s'appellent 
entre eux les Ressouti (2). 

Avant la révocation, malgré les syndics de Mâcon, les 
protestants de Bresse, traversant la Saône en bâteau, se 
rendaient toujours en grand nombre au temple de la 
Coupée, près Mâcon. Ce temple qui avait 15 mètres de 
largeur et 33 de longueur, est resté intact jusqu'à 1872, 
où il fut incendié par la foudre. Il était au-dessous du 
château de M. de Rambuteau. On y venait de Pont-de- 
Veyle, de Saint-Jean, de Biziat, de Luponas, etc., pour 
s’y rencontrer avec les réformés de Cluny, de Solutré, de 
Pierreclos, de Bussières, de Davayé, etc. Mais après la 
révocation, le temple de la Coupée fut fermé, au grand dé- 
plaisir des calvinistes, dit l'abbé Agut, et du sieur Samuel 
Uchard, qui en fut le dernier ministre, lequel, après s'être 


(1) Par ordre du roi, du 4 mai 1693, tous les biens du consistoire 
de Pont-de-Veyle furent donnés moitié à l'hôpital dudit lieu et un 
quart à son église pour payer un vicaire. L'autre quart fut donné 
aux Cordeliers de Bourg. 


(2) Est-il possible d'estimer quel a été le nombre des protestants 
qui furent frappés en Bresse par la révocation de l’édit de Nantes ? 
Lalande, dans ses Elrennes hisloriques de 1755, p. 37, dit que 100 
familles environ émigrèrent et que 200 familles se convertirent. En 
comptant 5 personnes par famille, ce qui n’est pas exagéré, il y 
aurait eu 500 émigrants et 1,000 convertis. Mais ce chiffre est pro- 
bablement au-dessous de la réalité, et inexact comme les autres 
détails donnés par Lalande. 
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caché dans les bois de Saint-Léger, où il fut poursuivi par 
les dragons, pour avoir tenu des assemblées dans ces bois, 
gagna Pont-de-Veyle, où était sa famille : de là il émigra 
en Suisse, à Berne, puis à Zurich, avec sa femme, Espérance 
Perret, et ses cinq enfants : Catherine, Jeanne, Philippe, 
Louis et Jean. (Manuscrits de Berne et histoire helvétique, 
vr, 9.) 

Après la démolition du temple de la Coupée, Bussières 
devint le principal refuge des réformés. Dans le voisinage, 
un homme d’une famille honorable exerçait la profession 
d’aubergiste, pour pouvoir recevoir chez lui les ministres 
venant de Genève et d’autres lieux, et allant à Bussières 
pour confirmer leurs coreligionnaires dans leurs croyances. 
Cet aubergiste était lui-même ministre et faisait des courses 
de toutes parts pour prêcher. Il mourut après avoir dé- 
pensé la dot de sa femme pour subvenir aux besoins des 
ministres qui passaient chez lui. Ce fut dans sa maison 
qu’en 1704 le fameux Cavalier allait célébrer son culte. 
Après sa soumission, ce chef de l'insurrection des Cévennes 
fut envoyé à Mâcon, où il séjourna avec 300 camisards, 
parmi lesquels plusieurs de leurs illuminés. Ces détails 
sont empruntés à l'abbé Agut, qui ajoute que bientôt il ne 
resta plus à Mâcon que sept à huit familles qui se sou- 
tenaient dans leur calvinisme, aidées par les Uchard 
Desgarosson, qui s'établirent à Mâcon avec les de Veyle, 
Garnier, Guichard, Perraudin, etc. Mais, en 1760, ces fa- 
milles, étant dans l'impossibilité d’avoir un culte régulier, 
avaient abjuré. Toutes les églises du Mäconnais et de la 
Bourgogne disparurent aussi successivement. Ainsi, à 
Chalon, les réformés, avant la révocation, éprouvaient 
mille vexations. On enterrait leurs morts dans le lieu où 
étaient les charognes des bêtes. A peine leur temple était- 
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il fixé dans un endroit qu'on les forçait à se transporter 
ailleurs. Enfin, en 1685, tout culte public fut supprimé. 

Enfin les voilà donc toutes détruites ces pauvres petites 
églises réformées de Bresse et de Bourgogne qui, si vail- 
lamment, avaient persévéré dans leur foi au milieu de 
tant de soufirances. Rien n'avait pu les abattre ; ni la pau- 
vreté, ni les tracasseries, ni l’isolement de leurs membres 
au milieu de populations hostiles, excluant les réformés 
presque de toutes fonctions et professions, ni les séduc- 
tions de mille espèces. Pour en venir à bout, il fallut 
employer la force ouverte : on rasa leurs temples; on 
menaça de mort leurs ministres, s’ils ne parlaient pour 
l'étranger sous quinze jours. Qu’allaient faire alors ces 
. populations des bords de la Saône ? On connaissait leur 
attachement au sol natal. Le paysan bressan n’'émigre 
presque jamais. On comptait réduire ainsi les réformés 
de ces pays ; on se trompa pour une grande partie. 

Le chemin de l'exil est triste toujours ; mais combien 
plus dans ces temps, où les communications étaient si 
difficiles, où l’on sortait si peu de son pays. Et puis, après . 
d’affreux déchirements intérieurs, lorsque le pauvre hu- 
guenot se décidait à abandonner pour toujours sa patrie, 
comment partir? Les édits du roi sont là : ordonnance de 
août 1685, portant que celui qui fuit sera envoyé aux ga- 
lères pour sa vie ; sa femme et ses enfants seront enfermés 
au couvent ;: la moitié de ses biens sera au dénonciateur. 
Ses biens, mais il lui est défendu de les vendre: il est 
défendu de les acheter. Celui qui aide le fugitif sera 
condamné aux galères. 

Malgré ces cruelles perspectives, un tiers des protestants 
de la Bourgogne et de la Bresse émigra. Cela réjouit le” 
cœur quand on pense qu'il s’est trouvé en notre pays tant 
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de personnes qui renoncèrent à leur patrie, à leurs pro- 
priétés, qui bravèrent les galères, et la crainte d’être 
séparées pour toujours de leurs femmes et de leurs enfants, 
pour obéir à la voix de leur conscience. 

Suivons nos malheureux compatriotes dans leur lamen- 
table exode. Tant qu'ils étaient en Bresse, connaissant le 
pays, ils pouvaient facilement voyager de nuit par les 
innombrables charrières sans être reconnus ; mais quand 
ils arrivaient aux montagnes du Bugey, ils trouvaient tous 
les défilés gardés par les gens du roi. Là, pour eux, COM- 
mençaient le péril et la lutte. 

Les lieux qui ont été témoins de grands événements 
historiques présentent toujours aux voyageurs un intérêt 
particulier. Sous ce rapport, les montagnes du Bugey 
doivent offrir aux touristes un attrait singulier. Ce n’est 
pas seulement au point de vue pittoresque que les gorges 
de Cerdon et de Saint-Rambert, les cimes du Credo et du 
Colombier, et les rives escarpées du Rhône doivent fixer 
l'attention du voyageur. 

Au Moyen-âge déjà, lorsque les Pauvres de Lyon ou les 
Vaudois quittent la France, ils prennent ces chemins pour 
aller fonder dans les hautes vallées des Alpes ces petites 
sociétés qui ont survécu malgré tant de persécutions. Au 
xvi‘ siècle, un premier flot d'émigrants réformés se dirige 
par ces routes qui ont vu passer les Vaudois trois siècles 
auparavant. Un siècle plus tard, les mêmes voies se rem- 
plissent de 60,000 réformés chassés de France par la ré- 
vocation de l’édit de Nantes. Ces proscrits, qu’on poursuit 
comme des malfaiteurs, appartiennent à l'élite de la popu- 
lation d’un grand pays, qui, saisi de l’aveuglement le plus 
étrange, s’amoindrit ainsi volontairement. 

Qui dira les souffrances éprouvées par les fugilifs dans 

16 
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ces âpres montagnes, par les nuits d’hiver, d'orage, qu’on 
choisissait comme plus propices à la fuite. Souvent ces 
familles proscrites appartenaient aux rangs élevés de la 
société, et étaient habituées à toutes les délicatesses de la 
vie la plus confortable. On cite la baronne de Candeille 
qui arriva à Genève avec six enfants. Son mari, qui, pen- 
dant le trajet, avait eu ces chers êtres à porter et à nourrir, 
était mort épuisé de fatigue près de Nantua. Les familles 
étaient décimées pendant ces rudes traversées ; on trouvait 
souvent des femmes, des enfants ensevelis sous la neige. 

Et au milieu de toutes ces angoisses, lorsque, à l'abri 
d’une roche, au fond d'une grotte, au bord des cascades, 
ces pauvres gens se réunissaient pour leur culte du soir, 
quelle était leur prière ? Elle était pour tous la même: 
. « Bon Dieu, qui voit les injures que nous souffrons à toute 
» heure à cause de ton saint nom, donne-nous de les sup- 
» porter et de les pardonner charitablement. Affermis nos 
» cœurs de mieux en mieux dans la profession constante | 
» de ta vérité. 

Les ou du Bugey, du J ura, furent admirables 
de charité, de désintéressement. Loin d'accepter, eux si 
pauvres, la récompense offerte au dénonciateur, ils bra- 
vérent les galères pour abriter, nourrir les fugitifs ; pour 
les guider à travers les sentiers les plus difficiles de leurs 
terribles montagnes. 

Pour apprécier le tort qu Né ronvs la Bresse par ces émi- 
grations, il faut considérer que Îles émigrants appartenaient 
presque tous à l'élite de la population. Plusieurs se sont 
fait un nom. Ainsi François de Leguat, gentilhomme né à 
Saint-Jean-sur-Veyle en 1637, après avoir émigré, publia, 
en 1708, un Voyage dans les grandes Indes, ouvrage fort 
estimé. Un graveur, né à Pont-de-Veyle, dont Guichenon 
parle dans sa correspondance, se rendit célèbre. 
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Parmi les gentilshommes qui quittèrent la Bresse, il 
faut placer en première ligne la famille de Loriol, dont on 
confisqua les biens (1). Une demoiselle de Loriol, qui resta 
en Bresse, épousa M. Duport, avocat à Dijon, qui obtint 
de Louis XIV l'autorisation de prendre les titres et les 
seigneuries de cette famille très ancienne. En 1698, Loriol 
de la Grivelière fut député de Berne à Berlin pour négocier 
l'établissement dans le Brandebourg d’une partie des ré- 
fugiés, au moyen d'une souscription faite dans les Elats 
protestants. C’est ainsi que les émigrés bressans de Pont- 
de-Vaux s’établirent en Prusse, à l’instigation des Loriol, 
qui demeuraient souvent à Pont-de-Vaux. Les Loriol se 
fixèrent à la cour de Berlin, et l’un d’eux, Benjamin d’As- 
nières, né à Berlin en 1736, publia un ouvrage de légis- 
lation très apprécié du grand Frédérick, qui choisit pour 
ministre un membre de cette famille bressane, dont une 
branche est demeurée en Suisse jusqu’à nos jours. 

L’hospitalité offerte aux réfugiés français contribua beau- 
coup à l'agrandissement de la Prusse. Les émigrés impor- 
térent en ce pays les arts et l'industrie de France. Ainsi 
Jean Perrault, de Chalon-sur-Saône, établit en Prusse une 
fabrique de soierie. Déjà, au xvi° siècle, Donneau, aussi 
de Chalon, forcé de quitter sa ville natale parce qu’il était 
réformé, s'établit à Heldelberg où il enseigna le droit avec 
un éclat tel qu'il fut l’un de ceux qui contribuérent le 
plus à rendre célèbre le nom de cette université. 

Parmi la noblesse du Mâconnais qui émigra, il faut 


(1) Les Loriol, aux xv° et xvie siècles, étaient au premier rang 
de la noblesse de Bresse, et occupèrent de grandes charges à la 
cour de Savoie. Philibert-le-Beau, l'époux de Marguerite d'Autriche, 
avait un Loriol pour gouverneur quand il fut élevé à la cour de 
France. 
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signaler les Chandieu. La mère de Benjamin Constant, 
Henriette de Chandieu, descendait du célèbre ministre de 
Henri IV. Et, en 1824, quand on contesta à Benjamin 
Constant sa qualité de citoyen français, on lui reconnut 
cette qualité du chef de sa mère, en vertu d’un décret de 
l'Assemblée nationale, par lequel toutes personnes nées à 
l'étranger et descendant de Français réfugiés pour cause de 
religion seraient reconnues françaises si elles étaient domi- 
ciliées en France. Le célèbre publiciste Dumont, l’ami de 
Mirabeau et de Bentham, descendait aussi d’une famille 
protestante qui habitait la Bresse au xvi° et au xvn° siècle. 
Le premier de cette famille qui embrassa la Réforme fut 
Philibert Dumont, qui, au xvr° siècle, habitait Saint-Laurent- 
lès-Mäcon. Il épousa Claudine Genost de la Moussière qui 
eut plusieurs enfants, qui comptent parmi les principaux 
bienfaiteurs des églises de Mâcon et de la Bresse. L’ainé, 
Claude Dumont, né à Pont-de-Veyle, émigra à Genève, et 
Dumont, célèbre comme l’un des chefs du libéralisme au 
xix° siécle, était son arrière-petit-fils. 

Enfin, nous remarquerons aussi, parmi les chefs de 
l’'émigration qui partit des bords de la Saône, Samuel 
Uchard, dernier pasteur de l'église de Mâcon, qui avait fait 
ses études en théologie à Genève, où il fut immatriculé 
en 1656. Il présida le synode d’Is-sur-Thil en 1678. Et, 
après la révocation, il se réfugia en Suisse avec sa femme 
et ses cinq enfants. Ce ministre, très influent (voir La 
France protestante de Haag), mourut à Londres en 1717. 
Son nom est à côté de celui de son collègue, Jean Terrasson, 
dans une liste de réfugiés pensionnés par Zurick. Sa fa- 
mille se fixa en cette ville. (1) 


(1) Les biens de Samuel Uchard furent confisqués et revendiqués 
en vain par une de ses nièces, fille d’un Guichenon, émigré, laquelle 
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En terminant ce récit, composé de petits faits recueillis 
péniblement à des sources très diverses, qu’il nous soit 
permis de répondre d'avance à un reproche qui nous sera 
certainement fait dans le pays dont nous avons parlé dans 
cette notice historique. Pourquoi revenir, dira-t-on, sur 
tous ces faits lamentables, presque ignorés ? Pourquoi ne 
pas les ensevelir dans un éternel oubli ? On éteindrait ainsi 
des haïnes, des récriminations regrettables ; on épargnerait 
à la présente génération le triste héritage des querelles et 
des ressentiments qui ont désolé nos pères. 


avait abjuré. La confiscation fut pratiquée sur une large échelle 
coctre les réformés de Pont-de-Veyle. Ainsi Jean Bouvrot, qui 
avait fondé en cette ville un établissement commercial important, 
prit la fuite avec deux de ses fils, laissant le troisième au berceau. 
La difficulté d'enlever secrètement la mère et l'enfant avait exigé 
cette séparation. Après quelques mois, Bouvrot rentra pour emmener 
en Suisse le reste de sa famille; mais, trahi par un délateur, il ne 
put échapper aux galères qu’en se prêtant à une abjuration simulée 
qu’il fit dans l’église de Pont-de-Veyle, ce qui lui assura une 
sécurité dont il profita pour fuir avec sa femme et son fils. Ses biens 
furent confisqués ; ses meubles vendus dans la rue, et un très beau 
domaine qu'il avait à Dompierre fut confisqué au profit d’un comte 
de Banneins, dans le fief duquel ce domaine était enclavé. En 4820, 
M. Michely, président à Genève, qui descendait de ce Jean Bouvrot, 
intenta un procès au comte de Polignac, hé’it'er des comtes de 
Banneins, ou plutôt au fisc, détenteur desdits domaines comme 
biens d'émigré, pour revendiquer le bien de ses pères. Nous ne 
connaissons pas l'issue de ce curieux procès. Tous ces détails res- 
sortent d'un mémoire rédigé et imprimé par M. Segaud, avocat du 
président Michely, en 1820. 

Plusieurs des p'incipales familles de Genève sont issues de 
réfugiés originaires du Mâconnais ou lieux voisins. Ainsi les Saladin 
viennent de Villefranche ; les Sarazin, de Lyon et du Charollais ; 
les Aynard, de Lyon ; les Trembley, de Charlieu; les Viridel, de 
Paray ; etc. 
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L'histoire ne peut accepter cette manière d'agir. Elle 
doit recueillir tous les faits quels qu'ils soient, afin que 
ses vastes enquêtes constituent un enseignement impartial 
et complet. Etouffer ainsi la voix de l’histoire, serait par 
trop commode pour toutes les oppressions venant de quel- 
que parti ou de quelque Eglise que ce soit. Ainsi pour les 
victimes de la révocation de l’édit de Nantes : après avoir 
dépouillé de leurs temples et de leurs ministres les pauvres 
religionnaires, après les avoir forcés à l'exil, les avoir 
ruinés et fait périr par les galères, par l’épée ou la misère, 
on ne trouva pas que cela fût assez. Quand il ne fut plus 
possible d'atteindre leurs personnes, on voulut aussi en 
finir avec leur mémoire. On mit un soin impitoyable à 
faire disparaître, dans les papiers de famille, dans les 
registres et documents publics, jusqu'aux noms des mal- 
heureux proscrits. Mais l'admiration pour les grands exem- 
ples fournis par ces familles, sacrifiant à leur conscience tout 
ce qui est cher au cœur de l’homme, elle aussi a été ingé- 
nieuse et infatigable, et chaque année on voit reparaitre 
au jour, dans tous les coins de la France, des documents 
nouveaux sur les réformés des xvi° et xvn1° siècles. 

Loin de nous la pensée étroite et l'intention injuste de 
rendre le catholicisme contemporain solidaire des violences 
du fanatisme des siècles passés. Nous vivons heureusement 
dans des temps nouveaux. Les principes de tolérance ont 
partout pénétré. Mais il est bon que tous, protestants ou 
catholiques, aient souvent présent à l'esprit le souvenir 
des souffrances de leurs pères, pour apprécier les biens 
dont ils jouissent en notre siècle. La liberté religieuse est 
comme la santé, on ne l'apprécie àson prix qu'après l'avoir 
perdue. L'histoire, en retraçant le tableau des crimes de 
la Terreur, et des excès qui suivirent la révocation de l'édit 
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de Nantes, contribue puissamment à prévenir les esprits 
contre tout retour de l'esprit d’inlolérance religieuse ou 
politique, dont le triomphe, même partiel et momentané, 
est tout ce qu’il y a de plus funeste à la liberté comme à 
la religion. 
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Nous joignons à cette notice une chanson en patois 


bressan, qui parut probablement en 1685, intitulée : 


LA RELATION VÉRITABLE 


de ce qui s’est passé à la démolition du temple de Reyssouze, traduite en chanson 


sur l’air : Vous m’entendez bien, en langage de Bresse. 
(Il était une heure après midi quand on commença à l'abaltre.) 





1 
L'an mil six cent huitante cinq, 
Le bio jor de la Sainct Martin, 
Lo templo de Reysseuza, obin ! 
N’eu po heura joyeuza. 
Vos m’entendis bin. 


2 
On commanci pre sli jor 
A l’y joyi un méchant tor, 
A l’y faire la garra, obin ! 
On lo jeti pre tarra. 
Vos m’entendis bin. 


3 
Lo lendeman que fut londy, 
Y fut to bo apray midi. 
Lo mondo en est ben aizo, obin! 
Or Calvin et Baizo. 


Vos m’entendis bin. 


4 
Y ne fut po jeté à bo 
Qu’apray que lou quatro huguenots 
Euront fai la révérence, obin ! 
Avoy obeyssance. 
Vos m’entendis bin. 


$ 
Yaite à monse l’intendant 
Que sli devay y rendan, 

Que lou fi prai caresse, obin ! 
Lou di l’heura sppresse. 
Vos m’entendis bin. 

(De se rendre catholiques.) 


6 
Y lou parly bin brovamment, 
Lou demandi leu sentiment ; 
Si ne velliant po prandre, obin ! 
Lo party de se rendre. 
os m’entendis bin. 


7 
Y firon bin de le façon. 
Mais on lou fi tant de leçon, 
Qu’enfin y l’abjuriront, obin ! 
Et notro parti priron. 
Vos m’entendis bin. 


1 
L'an mil six cent quatre-vingt-cinq, 
Le beau jour de la Saint-Martin, 
Le temple de Reyssouze, obin ! 
N'eut pas heure joyeuse. 
Vous m’entendez bien. 


2 
On commença pendant ce jour 
A lui jouer un méchant tour, 
À lui faire la guerre, obin ! 
On le jeta par terre. 
Vous m’entendez bien. 


8 
Le lendemain qui fut lundi, 
I fut à bas après midi. 
Le monde en est bien aise, obin! 
Hors Calvin et Bèze. 
Vous m’entendez bien. 


: | 4 
Il ne fut pas jeté à bas 


Qu'après que les quatre huguenots 
Eurent fait la révérence, obin ! 
Avec obéissance. 
Vous m’entendez bien. 


S 
C’est à Monsieur l’intendant 
Qu'ils devaient se rendre, 
Qui leur fit assez de caresses, obin ! 
Leur dit : l'heure presse. 
Vous m’entendez bien. 
(De se faire catholiques.) 


6 
ll leur parla bien bravement ; 
Leur demanda leur sentiment, 
S'ils ne voulaient pas prendre, obin ! 
Le parti de se rendre. 
ous m’entendez bien. 


Ils firent bien de la façon ; 
Mais on leur fit tant de leçon, 
Qu’enfin ils abjurèrent, obin ! 
Et prirent notre parti. 
Vous m’entendez bien. 


$ 
On lou laissi l’abjuration, 
On lou en fi l'explication, 
Et apres san signiront, obin ! 
Et se catholisirent. 
Vos m’entendis bin. 


9 
Et ete arevay à chevo (M. l’intendant) 


Su lo dinay u Pondevo. 
Tranta archi lo suiviron, obin! 
Qu’aprés say arreviron. 
Vos m’entendis bin. 


| .40 
De Pontdevaila l’an party ; 
Lo londy matin en sorty. 
En ce l’endray y aïte, obin! 
To lo grou de ste bête. 
Vos m’entendis bin. 


41 
Vos vedray bin sçavay lou nion: 
Je m'en vay vôtra passion 
Contentay tot à l’heura, obin! 
Disan na chousa seura. 
Vos m'’entendis bin. 


12 
Remond, Penin, Jean Tisserand 
Et Clave, to de brave jan, 
To quatro du velogeo, obin ! 
N’étant po davantogeo. 
Vos m’entendis bin. 


13 
Lody Clave epy Remond 
Porton to dou lo mêmo nion, 
Qu'est sli de Jeremie, obin! 
Qu'’a fait le prophetie. 
Vos n’entendis bin. 


14 
Epy Penin s’apale Jean. 
To quatro de brovo artizan, 
Travaillan à merveille, obin! 
San omay la boteille. 
Vos m'entendis bin. 


45 
Y en a tray que son drapy, 
Et Penin est du tirepy ; 
Tou jan de consciance, obin ! 
S'y en a dans la France. 
Vos m’entendis bin. 


| 8 
On leur laissa l’abjuration ; 
On leur en fit l'explication ; 
Et après ça ils signèrent, obin! 
Et se catholisérent. 
Vous m’entendez bien. 


9 
Il était arrivé à cheval 


Sur l’heure du diner, à Pont-de-Vaux. 


Trente archers le suivirent, obin ! 
Qui après lui arrivèrent. 
Vous m’entendez bien. 


10 
De Pont-de- Veyle il partit, 
Le lundi matin en sortit, 
En cet endroit y est, obin ! 
Tout le gros de cette bête. 
Vous m’entendez bien. 


(C'est-à-dire la plus grande partie des 


huguenots de Bresse.) 


41 
Vous voudriez bien savoir le nom : 
Je m'en vais votre désir 
Contenter tout à l’heure, obin ! 
Disant une chose sûre. 
Vous m’entendez bien. 


42 
Remond, Penin, Jean Tisserand 
Et Clave, tous de braves gens. 
Tous quatre du village, obin ! 
N'étant pas davantage. 
Vous m'entendez bien. 


43 
Ledit Clave et puis Remond 
Portaient tous deux le même nom 
Qu’est celui de Jérémie, obin ! 
Qui a fait les prophéties. 
Vous m'entendez bien. 


44 
Et puis Penin s'appelait Jean. 
Tous quatre de braves artisans, 
Travaillant à merveille, obin ! 
Sans omettre la bouteille. 
Vous m’entendez bien. 


45 
Il y en a trois qui sont drapiers, 
Et Penin est cordonnier ; 
Tons gens de conscience, obin ! 
S'il y en a dans la France. 
Vous m'entendez bien. 


17 
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16 
QuanJ leu fenie sçuron to san, 
De rage s’en batan lou clian ; 
Elles s’en tormentiron, obin ! 
Jor et ne l’enpleuriron. 
Vos m'’entendis bin. 


47 
Apray sli monsieur ordonni 
U sieur lieutenant Charbon 
D'allay bailly loùs ordro, obin ! 
Que to fusse en dezordro. 
Vos m’entendis bin. 


18 
Y vincy don dessu l’endray, 
Et prenian lo chemin to dray, 
Est arrevay ensuite, obin ! 
Avoy n’a bona suite, 
Vos m’entendis bin. 


19 
Dai zarchi l’accompagnivan, 
Lou zon devon, lou zon suiyan. 
To slay du vaizenogeo, obin ! 
Furon à sli velogeo. 
Vos m'entendis bin. 


20 
Lou charpenti, lou marech) 
Et lou ma:son du Pondevo, 
To sai que s’y troviron, cbin ! 
Apray lo demoliron. 
Vos m'entendis bin. 


21 
On commanci a l’ebarchi, 
Soutenù de quoque zarchi, 
Fiaran à bale maule, obin ! 
Sans plaindre leu zepaule. 
Vos m'entendis bin. 


22 
Y se servan de bon martio, 
De tenollie et de sizio, 
Et armay de la sorta, obin ! 
Chapiivan sur la porta. 
Vos m’eatendis bin. 


23 
Y tenian une echela en man, 
En contre-fort la peussivan, 
Avoy y l’enfonciron, obin! 
Et apray y l’antriron. 
Vos m'entendis bin. 


24 
Se jetiron à corps pàrdü 
Pre dessû to san que lou plà. 
Y preniron la tobla, obin! 
Et l’horlogeo à sobla (le sablier). 
Vos m'’entendis bin. 


1 
Quand leurs femmes surent tout cela, 
De rage s’en battaient les flancs ; 
Elles s'en tourmentèrent, obin ! 
Jour et nuit en pleurèrent. 
Vous m'’entendez bien. 


17 
Ensuite ce Monsieur ordonna 
Au sieur lieutenant Charbonnier. 
D’aliler donner les ordres, obin! 
Pour que tout fùt en désordre. 
Vous m’entendez bien. 


18 
Il vint donc sur l’endroit, 
Et prenant le chemin tout droit, 
Il arriva ensuite, obin ! 
Avec une bonne suite. 
Vous m’entendez bien. 


49 
Des archers l’accompagnaient, 
Les uns devant, les autres derrière. 
Tous ceux du voisinage, obin! 
Furent à ce village. 
Vous m’entendez bien. 


20 
Les charpenliers, les maréchaux 
Êt les maçons de Pont-de-Vaux, 
Tous ceux qui s’y trouvèrent, obin ! 
Ensuite le démolirent. 
Vous m’entendez bien. 


21 
On commença à l’ébrécher, 
Soutenu de quelques archers, 
Frappant à tour de bras, obin ! 
Sans plaindre leurs épaules. 
Vous m’entendez bien. 


99 
Ils se servaient de bons marteaux, 
De tenailles et de ciseaux, 
Et armés de la sorte, obin ? 
Ils frappèrent sur la porte. 
Vous m'entendez bien. 


93 
Ps tenaient une échelle en main, 
En cuntre-fort ja poussant, 
Avec elle ils l’enfoncèrent, obin ! 
Et ensuite ils entrérent. 
Vous m’entendez bien. 


Ils se jetèrent à corps perdu 
Par-dessus tout ce qu’ils purent. 
ls prirent la table, obin ! 
Et l'horloge à sable. 
Vous m'entendez bien. 
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25 
On n’epargay po ran non pleu 
Loù saints commandements de Dieu, 
Comm'encor lo peupitro, obin ! 
Que serve à sai belitro. 
Vos n'entendis bin. 


26 
Enfin tote sle brove jan 
Anleviron apray lou ban, 
L’escabala et la chire, obin ! 
En s’en crevant de rire. 
Vos m’entendis bin. 


97 
Y montiron dessû lo couar 
Et apray qui füù tout decouar, 
Le fenêtre y priron, obin ! 
Apray le zamportiron. 
Vos m'’entendis bin. 


28 
Apray qu'ils euront fait to san, 
YŸ ne pardiron point de temps ; 
Le meurailles abatiron, obin ! 
Et apray s’en vinciron. 
Vos m’entendis bin. 


29 
Pre grand bonheur pre notrou zieu, 
Lo tan se trovi pleuvieu, 
Parce que de la peussire, obin! 
Que ne faise que nuire. 
Vos m'’entendis bin. 


30 
Moïse de se douve man 
Tenive sai commaudeman 
Qu’étan dans n’a grand follie, obin! 
Ecris à la bredollie 
Vos m’entendis bin. 


31 
Je crois que sli que lo peigny 
Ave pri son patron jugny. 
0 la laide figura, obin ! 
Que faise sla peinteura. 
Vos m'eutendis bin. 


32 
En sli jor y ne puron po 
Achevay de lo mettre à bo ; 
Lo londy retorniron, obin ! 
Et tout à bo lo miron. 
Vos m'entendis bin. 


33 
Il entendivan to sle cuen 


Que leu faisan d’etrange peu ; 
Atan qu’on en baillive, obin ! 
Le cor leu en tremblive. 
Vos m'entendis bin. 


95 
On n’épargna pas rien non plus 
Les saints commandements de Dieu, 
Comme encore le pupitre, obin ! 
Qui servait à ces bélitres. 
Vous m’entendez bien. 


26 
Enfin tous ces braves gens 
Enlevèrent après les bancs, 
L’escabelle et la chaire, obin ! 
En s’en crevant de rire. 
Vous m'entendez bien. 


27 
Ils montèrent dessus le couvert, 
Et après qu’il fut tout découvert, 
Ils prirent la fenêtre, obin ! 
Ensuite ils l’emportèrent. 
Vous m’entendez bien. 


28 
Après qu'ils eurent fait tout cela 
Ils ne perdirent point de temps ; 
Hs abattirent les murailles, obin ! 
Et ensuite s’en vinrent. 
Vous m’entendez bien. 


29 
Par grand bonheur pour nos yeux, 
Le temps se trouva pluvieux, 
A cause de la poussière, obin! 
Qui ne fait que nuire. 
Vous m’entendez bien, 


30 
Moïse de ses deux mains 
Tenait ses commandements, 
Qui étaient dansune grande feuille,obin 
Ecrits à la bredouille (griffonnés). 
Vous m'entendez bien. 


31 
Je crois que ce‘ui qui le peignit 
Avait pris son parrain génie. 
0 la laide figure, obin! 
Que faisait cette peinture! 
Vous m'entendez bien. 


32 
En ce jour ils ne purent pas 
Achever de le mettre à bas ; 
Le lundi ils retournèrent, obin ! 
Et tout à bas ils mirent. 
Vous m’entendez bien. 


33 
Ils (les huguenots) entendaient lous ces 
[coups] 
Qui leur faisaient une étrange peur ; 
Autant qu’on en donnait, obin ! 
Le cœur leur en tremblait. 
Vous m'entendez bien! 


34 
Helo ! mon Di ! lo redo assaut ; 
Y fan bin faire des bio saut 
A notron pouvro templo, obin ! 
0 rage sans exemplo ! 
Vos m’entendis bin. 


35 
To garlive dans lo zouto, 
U tan que vincy a chaibo, 
Tan que à leu boteille, obin ! 
Lo tay et le meureille. 
Vos m’entendis bin. 


36 
Je cray que din que nos sin feu 
On n’a jamais vieu dai peirieu 
Gauta minnogeo, obin | 
Et on ple grand ravogeo. 
Vos m’entendis bin. 


37 
L'un dise : Je n’ai jamais vieu 
Day zommo que sian se furieu, 
Que sian se miseroblo, obin! 
Et de l'Enfar capoblo. 
Vos m’entendis bin. 


33 
Y semble que pre nos ruinay 
To lou diablo son dechinnay. 
0 Dieu : quay tintamaro, obin ! 
On entan dans sli carro. 
Vos m’entendis bin. 


39 
Vela tay on bio festin 
Pre n’a feta de Saint-Martin, 
Qu'on bay et qu’on joye, obin! 
Cue choquion se rejoye. 
Vos m’entendis bin. 


40 
Lo meilleu vin à notron gos 
Ne van qu’on vray chetit ragos, 
Qu’una lorda beuvanda, obin ! 
Asse bin que la vianda. 
Vos m'entendis bin. 


No sin bin {au se degotay 
Que no ne povin pos goutay, 
Tan sla trobla fela, obin ! 
Noza troblay la têta. 
Vos m’entendis bin. 


42 
Notre fene en lo beuvan 
To lo cor en soulevan, 
Et sle que son enceinte, obin ! 
Lo prenion pre d’absinthe. 
Vos m’entendis bin. 
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34 
Hélas! mon Dieu ! le rude assaut ; 
Ils font bien faire de beaux sauts 
A notre pauvre temple, obin! 
0 rage sans exemple ! 
Vous m’entendez bien! 


85 
Tout iremblait dans leurs huttes, 
Tant qu’il vint à tomber, 
Jusqu'à leur bouteille, obin1 
Le toit et les murailles. 
Vous m'entendez bien. 


36 
Je crois que depuis que nous sommes 
[faits] 
On n’a jamais vu de pareil 
Gâte-ménage, obin! 
Et un plus grand ravage. 
Vous m’entendez bien. 


37 
L'un disait : Je n’ai jamais vu 
Des hommes qui soient si furieux, 
Qui soient si misérables, obin! 
Et de l'Enfer capables. 
Vous m’entendez bien. 


38 
Ilsembie que pour nous ruiner 
Tous les diables sont déchaînés. 
0 Dieu ! quel tintamare, obin! 
On entend dans ce carré (ce lieu). 
Vous m’entendez bien. 


39 
Voilà-t-il pas un beau festin 
Pour une fête de Saint-Martin, 
Qu'on boit et qu’on est en joie, obin! 
Que chacun se réjouit. 
Vous n'entendez bien. 


40 
Le meilleur vin à notre goût 
Ne devient qu’un vrai chétif ragoût 
Et qu’une lourde boisson, obin ? 
Aussi bien que la viande. 
Vous m’entendez bien. 


41 
Nous sommes bien tous si dégoûtés 
Que nous ne pouvons pas goûter, 
Tant ce trouble fête, obin! 
Nous a troublé la tête. 
Vous m’entendez bien. 


42 
Nos femmes en le buvant 
Tout leur cœur se soulève, 
Et celles qui sont enceintes, obin! 
Le prennent pour de l’absinthe, 
Vous m’entendez bien. 


48 


Y se miron tota geneu, 
En prian Dieu notron Seigneu 
D'arretay leu colere, obin ! 
Affin de ne mo faire. 
Vos m’entendis bin. 


44 
YŸ firon don ce l'oraison 
Avoy un ar de pomayson : 
Nos vos prien de grace, obin ! 
D'evitay sla disgrace. 
Vos m’entendis bin. 


45 


De detornay tote sle jan, 

Que ne son que des mofaisan, 
De leu foila entrepriza, obin ! 
Que ne po à notra guiza. 

Vos m’entendis bin. 


46 


May Dieu ne lou zacuti po, 
Acausa que de son tropio 
Sai feu se separiron, obin : 
Et u leu se joigniron. 
Vos m’entendis bin. 


47 


Yon dise : No sin molourieu 
D’etre rebutay du Seignieu ; 
No vela sans resorsa, obin ! 
Memo ayant bona borsa. 
Vos m'entendis bin. 


48 
Helo ! vaite-vo po coman 
Et enlivon lou fondeman ; 
Sans ai bin pitoyoblo, obin! 
Ai zieu desagreyoblo. 
Vos m’entendis bin, 


49 
Je n’ai point fai d’otro discor 
Que de maudere sli jor, 
De mograyi sla feta, obin ! 
Qu'on u repou ne raita. 
Vos m'entendis bin. 


50 


Ÿ santifion brovamman : 
Le faite de commandeman ; 
Y fan de la defance, obin! 
Sly que vouy s’en dispance. 
os m’entendis bin. 


bi 


Vaite-vo que sai maudi cor 
Fouillon fan qu’à notron mor, 
Et qu’à l’euvron leu bire, obiu ! 
Chantan lantirlire. 
Vos m'entendis bin. 
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48 


Ils se mirent tous à genoux, 
En priant Dieu notre Seigneur 
D’arrêter leur colère, obin! 
Afin de ne plus mal faire. 
Vous m’entendez bien. 


44 
Ils firent donc cette oraison 
Avec un air de pâmoison : 
Nous vous prions de grâce, obin 
D'éviter cetle disgrâce. 
Vous m’entendez bien. 


45 


De détourner tous ces gens, 
Qui ne sont que des malfaisants, 
De leur folle entreprise, obin ! 
Qui n’est pas à notre guise. 
Vous m’entendez bien. 
46 
Mais Dieu ne les écouta pas, 
Parce que de son troupeau 
Ces fous se séparèrent, obin! 
Et se joignirent aux loups. 
Vous m’entendez bien. 


47 


Ils disaient : Nous sommes malheureux 


D’être rebutés du Seigneur ; 
Nous voilà sans ressources, obin ! 
Même ayant bonne bourse. 
Vous m'’entendez bien. 


48 
Hélas ! voyez-vous pas comment 
ls enlèvent les fondements ; 
Sans être bien pitoyables, obin ! 
Aux yeux c'est désagréable, 
Vous m’entendez bien. 


49 
Je n'ai point fait d’autres discours 


Que de maudire ce jours 
De maugréer celte fète, obin! 
Qu'on n’eût repos ni arrêt. 


Vous m’entendez bien. 


50 


Ils sanctifient bravement 
Les fêtes de commandement ; 
Ils font des défenses, obin ! 
Ceux qui veulent s’en dispensent. 
Vous m'’entendez bien. 


bi 


Voyez-vous que ces maudites gens 
Fouillent jusqu’à nos morts, 
Et qu'ils ouvrent leur bière, obin ! 
En chantant tirelire. 
Vous m’entendez bien. 


48 
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52 
Vaite-vo que sai garniman 
Jeton leu pouvre cendre u vent. 
Y daran avay honto, obin ! 
On nan faira pleu comto. 
Vos m’entendis bin. 


53 


Dairan-ti po de to slai zou, 
Asse bin que de sle pou 
Faire de le relique, obin! 
Que su sai on applique. 
Vos m’entendis bin. 


54 


Ye bin, allai bravai la mort 
Mememan tan que dans son for, 
En ly faisan la niqua, obin ! 
Et ly teran la quiqua. 
Vos nr'entendis bin. 
55 


Ye bin l’abomination 
De sla désolation 
Don parle l’écriteura, obin ! 
De sla mema nateura. 
Vos m’eutendis bin. 


56 


Y faudre avay lo cor bin du 
Pre n’en etre po epardu 
De vay sau u pelliogeo, obin ! 
Qu'à coutay tan de viogeo. 
Vos m'’entendis bin. 


57 


Aitre en moins de ran confondu, 
To dissipai et to pardu. 
Quand je songeo à sli precho, obin ! 
Y fau bin que j’an seicho. 
Vos m’entendis bin. 


58 


Je dis, quand je penso u moman 
Qu'on reavarsi sli botiman, 
Diablo ! pre sla dimancho, obin ! 
Y fo qu'on la retranche. 
Vos m'entendis bin. 


59 


Dai zarmana su calandry 
Y fo lo biffay et rayi ; 

Y fo que son nion se parde, obin ! 
Et que nion ne lo garde. 
Vos m'entendis bin. 

60 
Y l'an son bin se désolai 
Qui nan sairan quosi parlay 
De tote sie zalarme, obin! 
San bian jettay de larme. 
Vos m’entendis bin. 


52 
Voyez-vous que ces garnements 
Jettent leurs pauvres cendres au vent. 
J1s devraient avoir honte, obin ! 
On n’en tiendra pas compte. 
Vous m’entendez bien ! 


53 


Devraient-ils pas de ces os, 
Aussi bien que de ces peaux 
Faire des reliques, obin ! 
Que sur soi on applique. 
Vous m’entendez bien. 
54 


Oui bien, aller braver la moit 
Mêmement tant que dans son fort, 
En lui faisant la nique, obin! 


Et lui tirant la quique (la chevelure). 


Vous m'’entendez bien. 
55 


C’est bien l’abomination 
De la désolation 
Dont parle l’Ecriture, obin ! 
De cette même nature. 
Vous m’entendez bien. 


56 , 


11 faudrait avoir le cœur bien dur 
Pour n’en être pas éperdu 
De voir cela au pillage, obin ! 
Qui a coûté tant de voyages. 
Vous m’entendez bien. 


57 
Etre en moins de rien confondu, 
Tout dissipé et tout perdu. 
Quand je songe à ce prèche, obin ! 
Il faut bien que j'en sèctie. 
Vous m’entendez bien. 


58 


Je dis, quand je pense au moment 
Qu'on renverse ce bâtiment, 
Diable ! pour le dimanche, obin 
Il faut qu’on le retranche. 
Vous m’entendez bien. 


59 


Désormais du calendrier 
Il faut le biffer et rayer ; 
11 faut que son nom se perde, obin 
Et que personne ne le garde. 
Vous m'entendez bien. 
60 
Hs sont si bien désolés 
Qu'ils n’en sauraient quasi parler 
De toute cette alarme, obin! 
Sans bien jeter des larmes. 
Vous m’entendez bien. 
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64 61 
Dou de slai qu'avant signa Mais tous ceux qui avaient signé 
Furon, ma fay, bien menaya  Furent, ma foi, bien menés 
Pre leu fene en colere, obin ! Par leurs femmes en colère, obin ! 
De to sli grand affaire. De cette grande affaire. 
Vos m’entendis bin. Vous m’entendez bien. 
; 62 62 
Elle leu sotiron dessu, Elles leur sautèrent dessus, 
Leu balliron du pi u cu, Leur baïllèrent du pied au cul, 
Et lou zegrapheniron, obin! Et les égratignèrent, obin ! 
Tan qu’el en seigniron. Tant qu’ils en saignèrent. 
Vos m’entendis bin. Vous m'entendez bien. 
63 63 
Elle leu firon un baffray Elles leur firent une balafre 
En leu zarachan bin du pay, En leur arrachant bien de la barbe, 
Disant : Homo de paille, obin ! Disant : Hommes de paille, obin! 
Vo n’ay ran feu que vaille. Vous n’avez rien fait qui vaille. 
Vos m’entendis bin. Vous m'’entendez bien. 
64 64 
L’una dise à son mary : L'une disait à son mari : 
Te n’est pleu mon cher favori, Tu n’es plus mon cher favori, 
Te n’ai ran qu’on vologeo, obin ! Tu n’es rien qu’un volage, obint 
Te n’o point de corogeo.: Tu n'as point de courage. 
Vos m’entendis bin. Vous m’entendez bien, 
65 65 
Ne taprocha po ran de may Ne t'approche pas rien de moi 
Pre me dere un ne sacay, . Pour me dire quelque chose, 
Je sy n’a vray megere, obin ! Je suis une vraie mégère, obin! 
Te sçay que je vouis dere. Tu sais ce que je veux dire. 
Vos m’entendis bin. Vous m’entendez bien, 
66 66 
May je cucho desso lo lie, Maintenant je couche dessous le lit, 
Lo jor asse bin que la ne; Le jour aussi bien que la nuit; 
Pre faire penitence, obin! Pour faire pénilence, obin! 
Y fau bin que j'en seche. J1 faut bien que j'en sèche. 
Vos m'entendis bin. Vous m’entendez bien. 
67 67 
Ne m'appala pleu ma mia, Ne m'appelle plus ma mie, 
Car on tepin de davenia Car un pot de confiture de prunes 
Et notron vieu fromogeo, obin ! Et notre vieux fromage, obin ! 
Chera su tan visogeo. Tomberont sur ton visage. 
Vos m’entendis bin. Vous m’entendez bien. 
68 | 68 
Y firon tola sla veilla Elles firent toute cette veille 
Una maudite et trobla via, Une maudite et troublée vie, 
An lou crian : Papiste, obin ! En leur criant : Papiste, obin ! 
Chorchy d’autro gito. Cherche d'autre gîte. 
Vos m’entendis bin. Vous m’entendez bien. 
69 69 
Sai homo en aitan se fochia Ces hommes en étaient si fâchés 
Que leu cor en aire lochia, Que leur cœur en était lassé. 
Et disan dan zeu memo, obin! Et disaient en eux-mêmes, obin! 
Notre fene on de l’aimo. Nos femmes ont de l'aime. 


Vos m’entendis bin. Vous m’entendez bien. 
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70 


Pre leu fene l’omon bin mieu 
Qu’on leu tire lou dou zieu, 
Et en piece etre mises, obin1! 
Et qu’on le martirise. 
Vos m'entendis bin. 


71 
Mai y fadrat qu’elle y venian 
Devan qui seye pou de tan ; 
Elle fairan de memo, obin! 
Qu'’an fai lai zoupeniotro. 
Vos m’entendis bin. 


72 


An l’année mil six cent et six, 
Lou fondeman en furon mis ; 
Ye marquai su la piarra, obin! 
La premire su tarra. 
os m’entendis bin. 


78 


To san est se bin renvarsai, 
Qu'on dere, quand vos y possay, 
Que dans on champ se amplo, obin! 
Y n’y a jamais eu templo. 
Vos m'entendis bin. 


74 


To fu menay à l’oupeto, 
Quai du bon Dieu lo maitro outro, 
Pre boti pre lou pouvro, obin ! 
On pete bravo Louvro. 
Vos m’entendis bin. 


75 


To san fu fai de par lo ray, 
Que mandi monse du Harlai, 
Intendant de Bourgogne, obin! 
Pre faire sla besogne. 
Vos m’entendis bin. 


76 


Que feray-vo, pouvro hugueno, 
Vo velay tartou bin panno ; 
San ministro et sans elise, obin ! 
Et bin tou sans chemise. 
Vos m’entendis bin. 


77 


Se vo ne vo convarty po, 
On vo zacablera de mo, 
De seudar er de taille, obin! 
Adieu, pouvra canaille. 
Vos m'entendis bin. 


78 
Ne faite po lou resolu 
Se vo zomai votron salut ; 
Ambrassy la romauna, obin ! 
San passai la semauna. 
Vos n'’entendis bin. 


4 70 
Pour les femmes elles aiment mieux 
Qu'on leur tire les deux yeux. 
Et être mises en pièces, obin ! 
Et qu’on les martyrise. 
Vous m’entendez bien. 


74 


Mais il faudra qu’elles y viennent 
Avant qu’il soit peu de temps ; 
Elles feront de même, obin! 
Qu'ont fait les opiniâtres. 
Vous m’entendez bien. 


72 


En l’année mil six cent et six 
Les fondements en furent mis ; 
C'était marqué sur la pierre, obin! 
La première sur terre. 
Vous m’entendez bien, 


73 


Tout cela est si bien renversé, 
Qu'on dirait, quand vous y passez, 
Que dans un champ si ample, obin 
Ïl n’y a jamais eu de temple. 
Vous m’entendez bien. 


74 


Tout fut mené à l’hôpi tal, 
Qui est du bon Dieu le maître autel, 
Pour bâtir pour les pauvres, obin! 
Un petit Joli Louvre, 
Vous in’entendez bien. 


76 


Tout cela fut fait par le roi, 
Qui manda Monsieur de Harlay, 
Intendant de Bourgogne, obin ! 
Pour faire cette besogne. 
Vous m'’entendez bien, 


76 


Que ferez-vous, pauvres huguenots, 
Vous voilà tretous bien peinés ; 
Sans ministre et sans église, obin ! 
Et bientôt sans chemise. 
Vous m’entendez bien. 
| 77 
Si vous ne vous convertissez pas, 
On vous accablera de maux, 
De soudards et de taille, obin ! 
Adieu, pauvre canaille. 
Vous m’entendez bien. 
78 


Ne faites pas les résolus 
Si vous aimez votre salut ; 


Embrassez la (religion) romaine, obin ! 


Sans passer la semaine, 
Vous m’entendez bien. 
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79 
Adieu, adieu, adieu Calvin; 
Brula, brula, brula sans fin ; 
On deffai le n’ovrageo, obin ! 
Qu’aire dans sli velogea. 
Vos m'’entendis bin. 


80 
O grand ray, no vo remarcien 
De ce que du modi Calvin 
Vo zay detruy la plaço, obin! 
Asse bin que la race. 
Vos m’entendis bin. 
81 
Mai à vo, grand ray day ray, 
Qu’ay sucité to sli delay, ù 
À vo seye la gloire, obin ! 
De tota sla victoire. 
Vos m’entendis bin. 


82 


La maïitressa y demandi, 
Monse l’intendant l'y accordi, 
Disan que se bin on fisse, obin ! 
Que ran ne s’échapisse. 
Vos m'’entendis bin. 


83 
Faite don que to lou chretien, 
Asse bin que to lou payen 
Se rangean à l’elise, obin ! 
Que to se catholise. 
Vos m'’entendis bin. 


84 
No prien Dieu bin oublaman 
Que vos regniay hourieusament, 
Que sou votre nospiço, obin ! 
Vos no saya propiço. 
Vos m’entendis bin. 


(4) La dame qui a la seigneurie da liew, 


79 
Adieu, adieu, adieu Calvin; 
Brûle, brûle, brûle sans fin ; 
On défait ton ouvrage, obin ! 
Qui était dans ce village. 
Vous m’entendez bien! 


$0 
0 grand roi, nous vous remercions 
De ce que du maudit Calvin 
Vous avez détruit la place, obin ! 
Aussi bien que la race. 
Vous m’entendez bien. 


81 
Mais à vous, grand roi des rois, 
Qui avez suscité toute cette affaire, 
À vous soit la gloire, obin ! 
De toute cette victoire. 
Vous m’entendez bien. 


82 . 
La maitresse (1) le demanda, 
Monsieur l’intendant l’accorda, 
Disant qu’on fit si bien, obin ! 
Que rien ne réchappât. 
Vous m’entendez bien. 


83 


Faites donc que les chrétiens, 
Aussi bien que tous les païens 
Se rangent à l'Eglise, obin ! 
Que tous se catholisent. 
Vous m’entendez bien. 
84 
Nous prions Dieu bien humblement 
Que vous régniez heureusement ; 
Que sous vos auspices, obin ! 
Vous nous soyez propice. 
Vous m’entendez bien. 
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SUITE DE CETTE CHANSON 





Sur l'air : Où étes-vous Birenne. 


1 1 


Baizo et Calvin qu’aite vo devenu ; Bèze et Calvin qu’êtes-vous devenus ; 
Vo que cresay de baïlly bon exemplo, Vous qui croyiez bailler bon exemple, 


Dieu vo punay et vo zami tout nu, Dieu vous punit et vous a mis tout nus, 
San vo laissy on seu caro de templo. Sans vous laisser un seul carreau de 
[temple]. 

2 2 _- 
Que feray vo to lo lon de l’hivar, Que ferez-vous tout le long Jde l'hiver, 
Se mo vetu, quan corra la grand bize; Si mal vêtus, quand courrala grande 


Y n’y a pre vo que lo foa d’Enfar ise ?] 
Que bucliera votre grand barbe grise. Il ny a pour vous que le feu d’Enfer 


Qui brdlera votre grande barbe grise. 
8 8 
Vo zavay bio vo zetabli parto, Vous avez beau vons établir partout, 
Pre motraitay la veretobla elise, Pour maltraiter la véritable Eglise, 
Son Sin ni vin de vo mettre àbo Son Saint-Esprit vient de vous mettre 
Et mettre fin à votre entreprise. [à bas] 


Et de mettre fin à votre entreprise. 


TROISIÈME PARTIE 


| LE PROTESTANTISME 
DANS LE DÉPARTEMENT DE L’AIN 
AU XVIIIe ET AU XIX° SIÈCLE 


CHAPITRE PREMIER 


LE XVIIS SIÈCLE. — LA RÉVOLUTION, RENAISSANCE DU PROTESTANTISME 
DANS LE DÉPARTEMENT DE L'AIN. 


Dans le milieu du dernier siècle toute trace du protes- 
tantisme avait disparu dans la Bresse. Les Jésuites, solide- 
ment établis au Collège de Bourg et dans leur grande 
maison de Pont-de-Veyle, croyaient leur domination iné- 
branlable ; mais la France ne supportera jamais leur empire 
bien longtemps: égarée pendant un certain nombre d’an- 
nées par ces hommes si habiles, elle finit toujours par 
secouer leur joug, Dieu sait au prix de quelles souffrances. 

Ce fut précisément dans les parties de la Bresse et du 
Bugey où les Jésuites avaient inauguré en France au 
X VIF siècle les persécutions contre les Protestants, que 
leur œuvre rencontrera ses adversaires les plus redouta- 
bles : à Ferney, au centre du pays de Gex, Voltaire, élève 
des Jésuites, organise une guerre à outrance contre toutes 
les églises chrétiennes ; à Bourg, un autre élève des Jésuites, 
Lalande est l’un des principaux apôtres de l'athéisme en 
France ; sur les bords de la Saône, à Pont-de-Veyle, à 
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Pont-de-Vaux, surgissent Carra, Joubert, qui avec Gauthier 
de Bourg, seront les principaux ouvriers de la Révolution 
dans le département de l'Ain. 

Gauthier des Orcières cst le type des bourgeois qui ont 
fait et consolidé la Révolution de 89. Ce n'était pas un 
grand orateur ni un écrivain brillant, mais un homme de 
bon sens et de caractère, l’un de ces membres laborieux 
des assemblées révolutionnaires qui ont refait une France 
nouvelle et ont su la défendre contre ses ennemis du de- 
dans et du dehors. Gauthier fut l’un des membres les plus 
actifs de la Convention, et rendit de grands services comme 
représentant en mission pour le siège de Lyon; il ne prit 
point part aux massacres qui déshonorèrent le triomphe 
des républicains, et s'efforçga toujours de modérer le mou- 
vement révolutionnaire. 

Monseigneur Billet, dans son livre sur le Clergé en Savoie 
pendant la Révolution, a rendu justice au représentant 
Gauthier, de Bourg, qui fit élargir en Savoie la plupart 
des prêtres emprisonnés avant son arrivée par le représen- 
tant Albitte qui avait supprimé en Bresse le culte catholique, 
comme les intendants de Louis XIV avaient supprimé 
le culte réformé. | 

Carra, né à Pont-de-Vevyle, publiciste de mérite, repré- 
senta dans notre pays le parti Girondin, qui malgré ses 
fautes contribua plus qu'aucun autre à conserver à l’opi- 
nion républicaine en France les sympathies populaires. 

Enfin Joubert est une des personnifications les plus écla- 
tantes et les plus pures de cet enthousiasme héroïque de 
cet élan sublime qui poussa la jeunesse du Tiers-État aux 
frontières pour défendre, contre la vieille Europe, les li- 
bertés récemment conquises. 

C’en était fait pour toujours du despotisme religieux et 
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politique qu’on avait voulu consolider par la révocation 
de l’édit de Nantes. On ne consolide jamais rien par l’in- 
Justice. | 

Le régime nouveau inauguré par la Révolution française 
est préférable sous beaucoup de rapports à l’ancien régime ; 
mais les institutions et les gouvernements qui se sont suc- 
cédé en France depuis 89 ont tous manqué de stabilité, 
parce qu'on ne fonde rien de stable que sur une religion 
éclairée. 

Les abus de la domination cléricale ayant, selon l’ex- 
pression de Bayle, rendu le christianisme puant, la plupart 
des hommes de la Révolution, ceux qui ont voulu fonder 
une monarchie tempérée comme ceux qui ont cherché 
à établir une République, avaient renoncé à toute reli- 
gion ; de là, l’instabilité de leurs œuvres. 

Malheur à la France si elle ne sait point s’arracher à ces 
tendances funesles ; qu'elle ait devant les veux le triste 
exemple des Républiques espagnoles qui se dévorent elles- 
mêmes par ces guerres civiles incessantes entre les deux 
partis qui s'inspirent l’un de la superstition la plus 
aveugle, l’autre de l'irréligion la plus absolue. 

Espérons que la société nouvelle issue en France de la 
Révolution trouvera des voies meilleures ; et elle ne peut 
trouver une direction salutaire qu’en revenant à un Chris- 
tianisme éclairé. | 

Le triomphe des doctrines de Voltaire, Diderot, Lalande, 
comme celui des écoles qui de nos jours nient tout surnatu- 
rel, montre quels bénéfices la religion a retirés en notre pays 
à diverses reprises de la domination des Jésuites. C'est à 
Bourgen 1619 par la destruction du Temple protestant qu'a 
lieu la première violation formelle de l'édit de Nantes, 
c'est dans le pays de Gex, en 1662, qu’on s’essaye pour la 
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première fois aux scènes de violences qui, 23 ans plus tard, 
se reproduiront dans la France entière. Et c’est dans ces 
deux mêmes pays, à Ferney et à Bourg, qu'apparaissent les 
deux hommes qui ont inauguré en France le mouvement 
d'idées le plus fatal non-seulement au catholicisme mais à 
toute religion, Voltaire et Lalande. 

La Révolution française, en même temps qu'elle renver- 
_sait l’ancien régime politique et religieux, posait le pre- 
mier fondement pour la renaissance du vrai Christianisme 
en notre pays : la liberté de conscience et de culte. 

Ce fut un Bressan, Joubert qui, nommé en 1798, général 
en chef de l’armée d'ftalie, après avoir installé un nouveat 
gouvernement en Piémont, eut lagloire de décréter, le pre- 
mier au-delà des Alpes, que les protestants jouiraient des 
mêmes droits que les catholiques, pourraient obtenir tous 
les emplois et avoir le libre exercice de leur culte. La 
proclamation de ces libertés, confirmées après Marengo, 
excita dans les vallées Vaudoises un enthousiasme extra- 
ordinaire qui se traduisit, entre autres manifestations, par 
de grands feux allumés sur les sommets des Alpes. 

Dans le département de l’Aïn, le culte réformé ne fut 
restauré que plusieurs années après la révolution de 89. 

La renaissance des églises réformées détruites par la 
Révocation en 1685 fut prompte dans le midi et le centre 
de la France, où le culte protestant était suivi en secret par 
beaucoup de familles qui n'avaient pu émigrer à cause de 
l'éloignement des frontières ; mais dans les provinces 
comme le pays de Gex et la Bresse qui étaient si près de la 
Suisse, presque toutes les familles vraiment attachées à 
leur culte avaient émigré ; aussi les églises réformées ne 
reparurent que lentement. 

Après la révocation, dans le pays de Gex, les habitants 
qui restaient protestants de cœur allaient au culte à Ge- 
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nève; mais peu à peu on y renonça et en 1750 iln'y avait 
plus de traces du culte réformé entre le Rhône et la Saône. 

En 1770, sous le ministère Choiseul, quelques réformés 
rentrérent; Voltaire dit qu’il y en a un certain nombre à 
Ferney, dont la population s'accrut par suite de cette to- 
lérance tacite. 

Le culte public de l'Eglise réformée ne fut rétabli à 
Ferney qu'en l'an V (1797) par Viala, pasteur des Céven- 


_ nes. 


En 1824 un nouveau temple assez vaste fut construit à 
Ferney, où l’on établit aussi des écoles protestantes. 
Parmi les bienfaiteurs de l’église renaissante à Ferney, 
furent le fils de M"° de Staël et sa sœur M"° de Broglie qui 
donna 2,060 francs ; l'anglais Macaulay contribua pour 
7,000 francs. | 
_ En 1819, M. Zipperlen avait été nommé officiellement 
pasteur pour tout le pays de Gex, et il inaugura le temple 
de Ferney le 27 mars 1825. M. Duminy lui succéda. 

En 1830, le culte réformé se célébra à Gex dans une 
maison privée sous la direction de M. le pasteur Duminy, 
et depuis lors il a lieu une fois par mois. Depuis 1872 un 
pasteur suffragant réside à Divonne. | 

Pendant les premières années après la restauration du 
culte réformé dans le pays de Gex, le clergé catholique se 
montra tolérant. À Ferney, le pasteur et le curé faisaient 
ensemble la quête pour les pauvres, ce qui produisait une 
excellente impression sur la population tout entière; ils 
‘ échangaient des visites une ou deux fois par an, on Îles 
voyait même quelquefois assis à la même table. Ces cou- 
tumes inspirées par.un esprit vraiment chrétien ont cessé 
du moment où la direction des jésuites a tout dominé dans 
le clergé romain ; ce renouveau d'intolérance ne peut que 
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discréditer la religion. 

Comme il y a toujours eu des liens étroits entre l’his- 
toire de la Bresse et du Bugey et celle de la Savoie, don- 
nons ici quelques détails sur la renaissance du protestan- 
tisme en ce dernier pays. 

Au xviri* siècle le culte protestant fut interdit en Savoie. 
Les savoyards obtenaient difficilement l’autorisation d’al- 
ler à Genève, surtout le dimanche, ce qui n’empêcha pas 
vers 1773 un certain nombre d’ecclésiastiques d’aller abju- 
rer le culte catholique à Genève. La cour de Turin concéda 
au xvir1° siècle ses droits seigneuriaux à la ville d'Annecy 
pour 800 écus qui devaient être employés à combattre le 
protestantisme en Savoie, preuve qu’il y conservait encore 
certaines racines. Les Vaudois pouvaient suivre leur culte, 
mais avec des restrictions et vexations qui eussent été in- 
tolérables pour un peuple moins attaché à l'Evangile. Par 
le traité d'Utrecht Louis XIV avait cédé à la cour de 
Turin les vallées françaises du versant oriental des Alpes. 

Lorsque le roi de Sardaigne déclara la guerre à la France 
en 1792, on avait confié aux milices Vaudoises la garde 
des crêtes des Alpes. Quelques fanatiques résolurent de 
massacrer les femmes et enfants des Vaudois pendant leur 
absence. Le complot se tramait au couvent des Récollets 
de La Tour. Ce fut un catholique fervent, Don Brianza, curé 
de Lucerne, qui déjoua ce complot. L'ayant appris au 
confessionnal, il fut saisi d'horreur et alla précipitamment 
prévenir lui-même les Vaud8is qui descendirent en {oute 
hôte. | 

Napoléon 1° donna aux Vaudois un demi-million pour 
rebâtir leurs temples et leurs maisons abattus par un 
tremblement de terre. 

Après la restauration de 1815, .. vexations contre les 
Vaudois recommencérent ; celui qui prêtait ou donnait une 
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Bible étail mis en prison ; on se remit à enlever les en- 
fants. Un catholique qui se faisait protestant était con- 
damné à une détention perpétuelle. 

La révolution de 1830, en France, fit cesser les persé- 
cutions contre les Vaudois, mais ils ne recouvrèrent Ja 
pleine liberté religieuse que sous Victor-Emmanuel et 
M. de Cavours. 

Le culte protestant se célèbre actuellement en Savoie, à 
Chambéry, à Annecy et à Aix-les-Bains, à Thonon, à 
Evian. Ces églises relèvent de la consistoriale de Mens, en 
Dauphiné. 


CHAPITRE II. 


ÉTAT ACTUEL DU PROTESTANTISME DANS LE DÉPARTEMENT DE L’AIN. 


Jusqu'à 1862, il n’y avait eu à Bourg pour le culte pro- 
testant que des réunions privées qui, plusieurs fois, furent 
inquiétées par la police ainsi que dans d’autres lieux de 
la Bresse, par exemple à Boz, près Pont-de-Vaux, en 1865. 

Ce ne fut qu’en 1864 que le Préfet de l’Ain accorda aux 
protestants, à la suite d’une pétition signée par 39 per- 
sonnes, l'autorisation d’avoir un culte public à Bourg, et, 
en 1865, M. Lombard fut nommé pasteur à Bourg. Il devait 
s'occuper des protestants de cette ville et de tous ceux 
disséminés dans le département en dehors du pays de 
Gex, baptiser, célébrer les obsèques partout où il serait 
appelé et tenir des réunions de culte, non périodiques, en 
un certain nombre de lieux. Ces réunions s’accroissent peu 
à peu, surtout dans les montagnes. À M. Lombard ont 
succédé MM. A ynard et Bippert, pasteur actuel. 

Le nombre des protestants s'élève maintenant à Bourg à 
160. Dans tout le département il était, en 1872, de 1,650 ; 
en 1875, de 1,920 ; et en 1882, de 2,250. Le recensement 
a été opéré par les soins du consistoire de Lyon avec 
toutes les précautions désirables. 

Le pays de Gex, à lui seul, compte 1,000 protestants 
sur les 2,250 du département. 

Le culte est célébré régulièrement à Gex, à Divonne”, à 
Farges", à Saint-Genis”, à Challex, à Collonges, à Ferney", 
à Bourg*, à Ambérieu, à Belley, à Tenay, à Bellegarde”, à 
Naniua*, au Balmay”, à Oyonnax*, à Dortan. (Dans les loca- 
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lités ci-dessus marquées par une astérisque, il y a un 
pasteur ou un évangéliste.) 

Les postes de Bourg et de Divonne se rattachent au 
consistoire de Lyon, les pasteurs sont nommés par le 
conseil presbytéral de Ferney, et ont le titre de pasteurs 
auxiliaires. Le pasteur de Divonne est suffragant de 
Ferney ; il est nommé par le conseil presbytéral de Ferney. 
Quant au pasteur de Ferney, il fait partie du consistoite 
de Lyon où il a voix délibérative ainsi que deux laïques 
nommés par l'église de Ferney, tandis que les pasteurs 
auxiliaires n’y ont que voix consultative. 

L'action exercée par le Protestantisme dans le départe- 
ment de l’Ain est bien plus importante que ne séembleraient 
l'indiquer les chiffres donnés par le recensement. + 

Parmi les personnes qui suivent les prédications, il y 
en a moitié au moins qui ne sont pas inscrites parmi leb 
membres de l'Eglise ; l’empressement avec lequel les 
parents envoient leurs enfants aux écoles Protestantes 
partout où l’on en établit, montre qu’il y a dans le 
populations, celles rurales ‘surtout, un mouvement d’a- 
pinion favorable au Protestantisme. Ce mouvement s'ao- 
centuerait fortement, si l'attitude de plus en plus hostile 
du clergé romain vis-à-vis du gouvernement de la Répw 
blique rendait nécessaire la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat. ; 

Nul ne peut prévoir ce qui arriverait ce jour-là ; dt 
l'Eglise réformée pourrait regagner en un moment un 
terrain considérable, si elle sait renoncer à temps au dog- 
matisme trop absolu qui est antipathique à l'esprit mo- 
derne. Une tendance de plus en plus marquée vers une 
plus grande largeur d'idées semble, dit-on, se prononcæ 
dans les milieux protestants où l’on se livre aux études 
théologiques. 
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M. Pasquet, pasteur à Ferney, qui dirige depuis 25 ans 
l'œuvre d'évangélisation dans le département de l’Ain, a 
compris qu'il devait appuyer‘son œuvre sur des écoles 
dirigées dans un esprit chrétien assez large pour pouvoir 
être fréquentées par des enfants protestants et catholiques. 
Il a également fondé, en 1860 et 1862, à Ferney, deux 
asiles pour garçons et pour filles qui reçoivent les enfants 
des protestants disséminés ou orphelins et les forment pour 
la vie rurale. Presque tous, au sortir de ces asiles, sont 
très recherchés comme valets ou servantes de fermes. 
Sans la création de ces asiles, presque tous ces enfants 
seraient retournés au culte catholique par l’influence des 
écoles ou des maitres catholiques chez lesquels ils auraient 
été placés. 

Des écoles ordinaires, dirigées par des instituteurs ou 
institutrices protestantes, ont été aussi fondées à Bourg, à 
Oyonnax, et dans d'autres localités. 

Le nombre des Protestants dans la Bresse, le Revermont 
et à Bourg sera bientôt assez considérable pour motiver la 
création, dans cette ville, d’une église suffragante rele- 
vant directement de l’église consistoriale de Lyon. 

Bourg et la Bresse, depuis les temps apostoliques, se 
sont toujours rattachés à l'Eglise de Lyon, dont l’archevé- 
que avait juridiction sur tout le pays compris entre l’Ain 
et la Saône. Au xvn° siècle les Réformés de la Bresse et de 
Lyon appartenaient au même colloque. 

La facilité actuelle des communications entre Bourg et 
Lyon rendrait rapidement très intime l'union de ces deux 
églises réformées, et le Protestantisme en Bresse recevrait 
de cette union une impulsion très puissante. L'église ré- 
formée nationale, à Lyon, vit en bonne intelligence avec 
l'église libre et se distingue entre toutes les églises de 
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France par sa largeur vraiment chrétienne dans toutes les 
questions ecclésiastiques qui agitent les églises réformées 
en France. LL | 

La foi chrétienne dans l’église de Lyon se manifeste par 
les œuvres, ainsi par une meilleure entente qu'ailleurs 
entre orthodoxes et libéraux, et par le développement des 
écoles et des institutions de bienfaisance. La quête pour 
les pauvres produit chaque année 100,000 francs, outre 
les souscriptions pour une quantité d'associations d’assis- 
tance. | - 

En ce qui concerne le culte, les assistants sont plus nom- 
breux qu'ailleurs, et, bien différents de ceux de Paris, 
participent au chant en grand nombre. Les prédications 
sont excellentes, d’une grande latitude d'opinion et re- 
marquables par leur côté pratique. Tout est organisé pour 
donner à plus de 1,000 enfants une bonne instruction re- 
ligieuse. Les écoles du dimanche, les réunions du soir pour 
l'instruction du peuple réussissent bien. L'Eglise réformée 
est en telle voie de prospérité qu’on élève actuellement un 
nouveau temple monumental sur la rive gauche du Rhône, 
en face de l'hôpital. 

Les Protestants de l'Ain devraient profiter de leurs 
voyages à Lyon pour affaires, en assistant au culte dans 
les nombreuses et imposantes réunions de leurs coreli- 
gionnaires, surtout dans le temple de la place du Change. 

Le moment n’est pas loin où les églises de Lyon et de 
la Bresse seront aussi nombreuses qu'avant la Révocation. 
Pour que le Protestantisme fasse des progrès de plus en 
plus grands dans ces pays, si profondément agités actuel- 
lement, plusieurs choses sont nécessaires. 


Les pasteurs ou chefs de l’église, tout en remplissant 
leurs devoirs de citoyens, doivent s'abstenir de tonte in- 
19 
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tervention directe en politique. L'opposition de plus en 
plus active du clergé romain et du parti clérical à la Répu- 
blique et à tout gouvernement vraiment libéral, éloigne 
de plus en plus de l’église romaine les masses. Que les 
Proteslants profitent des fautes de leurs adversaires, et 
s'adressent surtout aux classes populaires, en s'appuyant 
sur ceux, en grand nombre, qui cherchent avec désinté- 
ressement la vérité et la justice. 

Que ceux qui s'occupent de propagande s’abstiennent de 
toute polémique ou controverse dans leurs prédications, 
instructions ou conversations, qu'ils évitent ces discussions 
où l’on cherche uniquement à confondre son adversaire, 
. non à l’amener à la vérité; un principe doit tout dominer : 
respecter la croyance d'autrui comme vous désirez qu’on 
respecte la vôtre; que jamais de la bouche du vrai Chrétien 
ne sortent des paroles pleines de violences, de mépris 
pour les autres, de raillerie ; que le disciple de l'Evangile 
ne haïsse pas l'Eglise catholique qui renferme tant d’hom- 
mes de bien et qui soutient tant de pauvres gens dans le 
combat de la vie. Qu'il essaie d'amener les esprits vers une 
église meilleure, c’est son droit; mais pour cela, qu'il se 
contente d'exposer ce qu'il croit être le vrai; la vérité 
fera elle-même son chemin dans les âmes aptes à la rece- 
voir. S’il est calomnié, qu'il rétablisse l’exactitude des 
faits avec calme, brièvement, et sans rendre injure pour 
injure. 

En religion comme en politique, la suprématie appar- 
tiendra, en fin de compte, à ceux qui se seront montrés 
supérieurs par l’activité intelligente pour l'amélioration 
morale et matérielle de leurs semblables, à l'Eglise qui 
saura le mieux, sans porter atteinte au libre arbitre et à 
la raison, donner satisfaction à ce besoin de croire à la vie 
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après la mort et d’adorer un Etre tout-puissant qui est 
l'une des aspirations les plus impérieuses de la nature 
humaine. 

_ La prédication protestante en notre temps doit être : 
animée par un souffle nouveau, par l’amour du progrès en 
toutes choses. Qu'elle se garde de cette orthodoxie qui 
met les formules théologiques du xvi° siècle au niveau des 
Evangiles, et qui est presque aussi antipathique que l’ul- 
tramontanisme à ceux qui cherchent des vérités nouvelles 
qui puissent donner une vie nouvelle au Christianisme. 

La propagande protestante réussira si elle s’appuie 
uniquement sur ces deux fondements essentiels : 1° La 
croyance en la divine influence de la lecture de la Parole 
de Dieu, cette force vitale du Protestantisme ; 2° sur l’a- 
doration de Dieu en Christ, comme disaient les premiers 
chrétiens, Theos in Christo. 

Tout en exprimant le désir que les Protestants de l'Ain 
se rattachent à l'Eglise nationale réformée, nous ne nions 
pas les services rendus par les églises libres ou séparées 
de l’Etat, qui sont surtout recommandables par leur zèle 
missionnaire. Ainsi c'est la Société évangélique de Genève : 
qui dirige dans le Haut-Bugey le mouvement protestant 
qui gagne beaucoup de lerrain, surtout à Oyonnax, au 
Balméy, à Hautecourt. 

C’est cette même Société de Genève qui a fait sortir de 
leur tombeau, il y a 40 ou 50 ans, les petites églises ré- 
formées des bords de la Saône, C’est sous cette direction 
que M. le pasteur Zipperlen a rétabli l'église de Mâcon, 


jadis s1 florissante, et qui peut servir de centre aux pro- 


testants de Pont-de-Veyle, de Pont-de-Vaux. Sous la même 
influence se sont formées d’autres églises réformées à 
Chalon, à Cluny, à Beaupont, etc. 


CHAPITRE III 


DF L'AVENIR DU PROTESTANTISME SUR LES BORDS DU RHÔNE 
ET DE LA SAÔNE 


Le Protestantisme, sous sa forme actuelle, ne pourra 
pas plus conquérir la France en notre temps, qu'il n'a pu 
le faire au xvi° siècle. Ce qui est possible et désirable, 
c'est que par voie d'adhésion individuelle, il se forme un 
certain nombre d'’églises réformées, qui constituent en 
notre pays un puissant instrument pour résister aux em- 
piètements de la puissance romaine et à l’envahissement 
de l’irréligion. 

Le catholicisme a rendu et rend encore d'immenses ser- 
vices en France en entretenant le sentiment religieux dans 
les masses ; mais son influence diminue de plus en plus 
non seulement dans les villes, mais aussi dans les campa- 
gnes, à mesure que se répand l'instruction ; c'est un fait 
certain pour tous ceux qui observent avec sang-froid l’état 
des esprits dans notre pays. È 

Nous ne croyons pas à la fin prochaine de l'Eglise ro- 
maine parce qu'elle convient au caractère de certaines 
personnes et au génie propre de certains peuples ; nous 
. pensons qu’en France elle cèdera de plus en plus la place 

à l’incrédulité, si on n'oppose pas au positivisme régnant, 
une religion plus éclairée, plus libérale. 

La religion protestante a aussi perdu une partie de son. 
empire; mais comme elle est essentiellement susceptible 
d'être modifiée de manièré à être animée d'un esprit nou- 
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veau, il est possible qu'elle reprenne, dans l'avenir, un 
grand ascendant en France, mais à Lu condition d’une pro- 
fonde transformation. 

Nous sommes de ceux qui croient fermement que l'ave- 
nir appartient au vrai christianisme. Heureuses les nations 
qui se soumettront à son empire ; elles marcheront à la 
tête de l'humanité, comme l'Angleterre et les Etats-Unis. 
Chez ces nations, la République, la monarchie constitu- 
tionnelle sont stables et portent d’heureux fruits, parce 
qu'une religion progressive y favorise le fonctionnement 
d'institutions libres, et chez un peuple il suffit souvent, 
comme chez les Athéniens, les Romains, d’un petit nom- 
bre d'hommes, animés d’un esprit profondément religieux, 
pour que ce peuple fasse dans le monde une grande fi- 
gure. C’est pour cela que la révocation et la persécution 
des Jansénisies ont été pour la France des causes d’affai- 
blissement. Ces petits groupes de chrétiens sincères repré- 
sentaient dans notre pays non seulement le droit de penser 
librement, mais encore l'amour désintéressé de la religion, 
puisqu'ils renonçaient à tous les biens terrestres pour res- 
ter fidèles à ce qu'ils croyaient être le vrai culte. Ce sont 
de tels hommes qui forment comme le cœur qui donne la 
. vie aux nations. | | 

Les églises réformées en France, au xvr1° siècle, étaient 
plus utiles que si elles avaient été plus nombreuses, parce 
qu'après tant de persécutions, il n'était presque resté 
comme membres de cette église que des familles d'élite 
qui, chassées par la révocation, ont apporté une force 
considérable à l’Angleterre, à l'Allemagne. C'est voir les 
choses à un point de vue matérialiste que d'estimer l’im- 
portance d'une église, d’un parti par le nombre de ses 
adhérents. : 
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La diversité des églises est l'œuvre de Dieu, qui veut 
au milieu de la diversité des races, des climats, des carac- 
tères, desintelligences, que chaque peuple, chaque individu, 
trouve une religion qui réponde à ses besoins particuliers. 
De même, la même forme de gouvernement politique ne 
peut convenir à toutes les nations. 

Dans le plan divin, toutes les églises chrétiennes sont 
utiles et elles devraient se respecter mutuellement, en notre 
temps surtout, où ce ne sera pas trop des efforts de toutes 
ces églises pour résister aux attaques des rationalistes et 
des critiques qui trop souvent, hélas ! sont supérieurs par 
la science, le talent, l’urbanité, aux défenseurs attitrés de 
la religion. 

Les amis de la liberté en France, républicains ou mo- 
narchistes, doivent désirer le développement des églises 
réformées ; car l'histoire leur montre que la République 
régulière, la monarchie tempérée, n’ont duré et n'ont 
produit de bons fruits que dans les pays où la majorité des 
habitants était protestante ; citons la Suisse, la Hollande, 
les Etats-Unis, l'Angleterre, le Danemark, la Suède, etc. 
Si les révolutions en France n’aboutissent à aucun gou- 
vernement stable, c’est que notre nation oscille toujours 
entre la domination cléricale et l’incrédulité. 

Les institutions politiques fondées par les républicains 
n'auront rien de stable tant qu'elles ne s’appuieront pas 
sur des institutions religieuses correspondantes. En France, 
les hommes font les révolutions et les femmes les défont. 
L'œuvre accomplie par les penseurs et les hommes d’ac- 
tion au prix de longs efforts et de pénibles épreuves, périt 
sous l'influence lente, imperceptible, mais quotidienne du 
: prêtre sur la femme et de la femme sur l'enfant. En Bresse 
et Bugey toutes les familles qui, depuis 1789, ont fourni 
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au parti libéral, au parti républicain, ses chefs les plus 
illustres, sont redevenues hostiles à toutes les créations, à 
toutes les croyances des hommes de la Révolution. 

Il en sera toujours de même tant que les amis du pro- 
grès, semblables aux Danaïdes du mythe antique, verseront, 
introduiront des vérités nouvelles dans des familles gar- 
dant difficilement une conviction durable, un attachement 
sérieux à une cause juste, et cela faute de cette fermeté 
d'esprit, de cette consistance de caractère qui n'existent 
guères que dans les familles qui ont une religion éclairée, 
libérale, et un culte régulier, public et privé, au moins 
pour les femmes et les enfants. 

Aux conservateurs qui redoutent les révolutions sociales, 
nous dirons : Vos craintes sont en partie fondées, mais 
vous ne préviendrez pas les maux que vous redoutez en 
cherchant à enlever au peuple le droit de vote, qu'il est 
en mesure de conserver ; il vaudrait mieux chercher à 
diriger les masses de manière qu'elles fassent un bon 
usage d'un pouvoir qui leur appartient depuis si long- 
temps, et pour cela rien ne vaut l'influence de la religion. 

Les classes élevées devraient donc favoriser tous ceux 
qui cherchent à répandre dans le peuple des croyances 
religieuses. Aveugles sont ceux qui ne voient pas les pro- 
grès effrayants que font en France ceux qui ne veulent 
plus d'aucune religion. Tous ceux qui se disent les dis- 
ciples de l'Evangile, au lieu de se faire la guerre, devraient 
travailler fraternellement au renouvellement de l'enseigne- 
ment religieux qui ne répond plus aux exigences de la 
science moderne. 

La meilleure manière de propager le Christianisme serait 
la bonne entente des Chrétiens entre eux. Que les diverses 
églises chrétiennes, que les groupes divers de protestants 
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se rappellent sans cesse que par leurs divisions, leurs que- 
relles haineuses, ils nuisent à la bonne renommée de 
l'Evangile. Le Maitre n'a-t-il pas dit: « À cela vous recon- 
naitrez que vous êtes mes disciples, si vous vous aimez les 
uns les autres. » 


NOTES 


DES DEUXIÈME ET TROISIÈME PARTIES 


NoTe D 


FRANÇOIS LEGUAT 


François Leguat, gentilhomme bressan, naquit à Saint-Jean-sur- 
Veyle en 1637. La Révocation le força à quitter son héritage, et il 
passa en Hollande en 1689. Le marquis Duquesne avait organisé une 
expédition pour transporter une partie des réfugiés dans une île de 
la mer des Indes qu’ils devaient coloniser. Cette expédition n'eut 
pas lieu ; on envoya seulement à la découverte une petite frégate 
l’Hirondelle, sur laquelle Leguat s’embarqua en juillet 1690. Ce 
voyage qui dura 8 ans ne fut pas heureux, et de retour en Europe, 
Leguat publia le récit de ses souffrances dans un ouvrage qui parut 
à Londres en 1708, 2 vol. in-12 avec cartes et figures sous ce titre : 
Les voyages et aventures de F. Leguat el de ses compagnons en deux îles 
déserles des Indes orientales. 

Ge livre eut quatre éditions françaises et fut traduit en anglais, 
en hollandais et parut en allemand en 1790 sous ce titre : Der fran- 
3osisch Robinson. 11 est encore aujourd’hui recherché par les biblio- 
philes. Le récit est simple, émouvant et renferme des détails inté- 
ressants pour les naturalistes. 

Le livre de Leguat nous montre d’une manière saisissante quel 
était l’état d'esprit des huguenots français au milieu des souffrances 
de l'exil, et combien était grande l'énergie de caractère développée 
en eux par les persécutions qu'ils avaient subies en France pendant 
des années. Notre pays, en les repoussant de san sein, perdit une 
de ses forces vives. 

Leguat s'embarqua avec neuf réfugiés venus des quatre points de 
la France. Le capitaine les trahit, et les déposa au nombre de huit 
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sur la petite ile de Diego Rodrigo, qui n’a que ? lieues de tour, dans 
l'Océan indien en leur laissant des provisions. Il leur promit de 
revenir dans deux ans, mais il ne revint point. 

Leguat décrit l’installation de ces huit huguenots sur cette ile 
déserte, et montre les admirables aptitudes, pour la colonisation, de 
cette race habituée à souffrir, gens consuela malis. Leguat montre où 
ils puisaient leur force lorsqu'il dit : Nous avions tous les jours nos 
exercices de dévotion réglés. Le dimanche nous faisions à peu près 
ce qui se pratiquait dans nos églises de France, parce que nous 
avions la Bible entière, nos saints cantiqnes, un ample commentaire 
sur le Nouveau-Testament, et plusieurs sermons de la vieille roche, 
qui étaient discours immuables. 

Après deux acs entiers, perdant l'espoir d’être secourus, les 
colons construisirent une barque avec de misérables instruments 
et tentèrent, sans boussole, de gagner l’île Maurice, distante de 160 
lieues. Ils ne purent pas même franchir les brisants de l'ile, leur 
barque échoua sur un récif et ils ne gagnèrent le rivage qu'avec 
grand’peine ; l’un d’eux, par suite de la grande fatigue qu'il avait 
eue, mourut. 

Tous les colons étaient jeuries et persistèrent dans leur résolu- 
tion de quitter leur île ; Leguat, d'âge mûr et d'esprit plus rassis, 
chercha à les dissuader de leur dessein insensé. Il semblait qu'ils 
étaient ébranlés, lorsque l’un d’eux allégua brusquement une nou- 
velle raison pour partir, qui se trouva si fort du goût du plus grand 
nombre, que les sages raisons de Leguat furent oubliées. « Est-ce 
que vous vous imaginez, lui dit un jeune homme, que nous vou- 
lions passer toute notre vie sans famille ! Pensez-vous que votre 
paradis terrestre soit plus excellent que celui que Dieu avait pré- 
paré pour Adam et où il dit de sa propre bouche qu'il n'élait pas 
bon que l’homme füûl seul ; croissez el mullipliez. » À toutes les 
objections qui lui furent faites sur la malignité des femmes et les 
soucis du mariage, le jeune homme répondit que les femmes ne 
sont pas seulement la plus aimable partie du monde, qu’elles en 
sont encore la meilleure partie ; il établit que les célibataires sont 
des monstres ou des êtres vivant contrairement à l'ordre de la 
nature, et sa conclusion fut que tous les descendants d'Adam 
devaient avoir une aide semblable à celle que Dieu lui avait donnée. 

Leguat, quoique persuadé qu’il courait à une mort certaine, nc 


— 279 — 


voulut point refuser son aide à ses compagnons, mais avant de 
partir il mit dans une bouteille, fixée dans le tronc d’un arbre, le 
récit de son histoire sous forme d'inscription. 

Voici quelques extraits qui montrent l'affection du pauvre proscrit 
pour la Bresse et pour la France : 


FRANÇOIS LEGUAT 
QUI TRACE MAINTENANT CES LIGNES, 
EST NÉ ET À ÉTÉ HONORABLEMENT ÉLEVÉ 
DANS LA BONNE PETITE PROVINCE DE BRESSE. 
Los di os ils dei leo ioidereis 
C'EST UNE PÉNINSULE FÉCONDE 
FORMÉE PAR LE RHONE ET LA SAONE 
ET FAVORISÉE DES PLUS BENINS ASPECTS DU PÈRE DE LA 
NATURE 
LA, JE VIVAIS INNOCEMMENT EN PROSPÉRITÉ ET EN 
PAIX 
LORSQU'UNE ÉRUPTION DE BÊTES FÉROCES 

QUI SORTIRENT DU PUITS DE L’ABIME 

VINT CRUELLEMENT SACCAGER MON HABITATION 

INCONTINENT APRÈS UN OURAGAN 
M'ENLEYA 
ET ME TRANSPORTA AVEC PLUSIEURS DE MES COMPATRIOTES, 
DANS LA RÉPUBLIQUE BÉNIE DU CIEL 
QUI S’EST RENDUE CÉLÈBRE DANS TOUT L’UNIVERS 
SOUS LE NOM DE 
LA HOLLANDE. 


Leguat raconte ensuite ses aventures et fait ses adieux à l'ile 
de Diégo : | 
O TOI 
PETITE ILE AIMABLE 

MA BOUCHE TE DIRA DE L'ABONDANCE DU CŒUR 

QUE MON AME EST ÉMUE D'UN TRISTE REGRET 
LORSQUE JE ME VOIS PRÊT A QUITTER TON AIR SALUTAIRE 

TON BON VIN DE PALMES, TES EXCELLENTS MELONS 


000000000000 0000000000. 
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ET TOUTES TES INNOCENTES ET RARES DÉLICES 
QUE DIRAIS-JE DU PREMIER TRÉSOR DE LA LIBERTE ? 
O ILE TRÉS AIMABLE 
QU'UN PEUPLE PLUS SAGE ET PLUS HEUREUX QUE NOUS 
PUISSE UN JOUR CULTIVER AVEC JOIE TON TERKOIR. 
QUE CE PEUPLE SE MULTIPLIE, 
QUE NUL SUCCESSEUR AU GOUVERNEMENT 
NE SE DISE JAMAIS HÉRITIER DE TES HABITANTS, 
QUE JAMAIS ROI NI VICE-ROI NE SUCE TON SANG 
NI NE .RONGE TES. OS...  .. ., 
QUE LE CIEL TE GARDE A JAMAIS 
DE LA PERNICIEUSE ENGEANCE DE TOUT ANIMAL 
QUI SANS SAGESSE, SANS VERTU, SANS CŒUR ET SANS 
| HONNEUR 
SE PRÉTEND GLORIFIER DU BEAU NOM DE NOBLE 
QUE JAMAIS NI MÉCHANT HÉRÉTIQUE, NI LES ORTHODOXES 
NI RELIGIEUX SCÉLÉRAT 
NE TROUBLENT TA PAIX, 
QUE TA SAINTE RELIGION NE DÉPENDE JAMAIS 
NI DU SABRE, NI DE LA COUTUME 
QUE NULS VENDEURS ET ACHETEURS DE CHOSES SACRÉES 
NE METTENT JAMAIS LE PIED SUR TA TERRE. 
QUE JAMAIS DISPUTE DE MOTS N'ENGENDRE PARMI TES 
ENFANTS | 
NI SCHISME, NI HAINE, NI CRUAUTÉ, 
QUE JAMAIS IGNORANT ET SUPERSTITIEUX BIGOT 
NE CORROMPE NI NE DÉSHONORE LES LOIS DIVINES 
QUE JAMAIS EXTRAVAGANT DÉVOT 
N'EXPOSE LA PIÉTÉ EN RISÉE. 
QUE JAMAIS FAISEUR DE VISITES INUTILES 
NE VIENNE TROUBLER LES BONNES OCCUPATIONS:DE TES SAGES ! 


LE: o + è 
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QUE JAMAIS NI DRAGONS, NI ALTESSES, NI MOINES 
| NI ESCLAVAGE, NI MODE INCOMMODE 
NI POUDRE A POUDRER, NI POUDRE A CANON 
NE SOIENT DES CHOSES CONNUES 
DANS TA. PAISIBLE, RAISONNABLE ET HEUREUSE SOCIÉTÉ. 


PLAINS MON SORT, JE TE PRIE 
CHER CONFIDENT DE MES AVENTURES. 
AU RESTE 
JE N’AI PU TE LAISSER CE MÉMORIAL 
DANS UNE LANGUE QUI FUT PLUS UNIVERSELLE ET PLUS 
HONORÉE 
QUE L'EST CELLE DE LA GLORIEUSE ET REDOUTABLE FRANCE 
MA CHÈRE ET DÉSOLÉE PATRIE, 


N'est-cé pas chose digne d’attention que.ces paroles d’un pauvre 
Bressan perdu au milieu de l'Océan indien ? En exprimant des vœux 
pour $on ile déserte le huguenot proscrit pensait certainement à sa 
patrie, et les lignes qu’il trace en 1694 sont animées déjà de l'esprit 
qui poussera, un siècle plus tard, ses compatriotes à la Révolution 
de 1789. 

- J. Leguat et ses compagnons s’embarquent et franchissent heu- 
reusement les brisants de l'ile; mais à peine en pleine mer, ils 
furent assaillis par une tempête épouvantable et se crurent à leur 
dernière heure; tout en priant ils ne cessèrent point cependant de 
travailler toute une nuit à vider l’eau qui envahissait leur barque. 
« Notre devoir, dit Leguat, était de faire tous nos efforts jusqu’à la 
fin. » Le Ciel aide ceux qui s’aident eux-mêmes. Au lever du soleil 
ils aperçcurent l’ile Maurice, qu'ils n'auraient jamais vue, si la 
tempête ne les avait détournés de la fausse route qu’ils voulaient 
suivre, 

. Le gouverneur de Maurice, le génois Diodati, (l’île était alors 
aux Hollandais) accueillit d’abord très bien les réfugiés, puis il les 
prit en haine, les dépouilla de leur argent, de leurs instruments, et 
comme ils résistaient avec énergie, il les fit transporter à deux lieues 
de terre sur un rocher de 200 pieds de long sur 100 de large, où ils 
n’eurent d'autre abri qu’une méchante cabane à demi ruinée, et 
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d’autre nourriture qu’une eau puante et des mets dégoûtants qu’on 
leur envoyait tous les quinze jours. 

Ces malheureux restèrent là trois ans ; Leguat, quoique très ma- 
lade, s’efforçait de soutenir ses jeunes compagnons par ses exhorta- 
tions pieuses. Quatre moururent soit de misère soit en voulant 
s'échapper de cet enfer. Les habitants de l’île qui connaissaient leur 
innocence, intéressèrent à leur sort les offic'ers d’un vaisseau 
hollandais qui allèrent visiter les trois survivants et les emmenèrent 
à Batavia. 

Ces violences inconcevables envers les réfugiés français ne peu- 
vent s’expliquer que par la jalousie excitée chez les employés de la 
Compagnie des Indes hollandaises, par les faveurs dont les réfugiés 
étaient comblés par le gouvernement de La Haye. Ces employés 
craignaient probablement d’être supplantés par les nouveaux venus. 

Leguat donne sur cette capitale de Java, sur les Chinois qui y 
sont en grand nombre, des détails très intéressants. Il interroge sur 
leur religion ces Chinois qui lui disent qu'ils n’adorent qu’un Dieu, 
qu'ils n’ignoraient pas que leurs statues étaient des matières inani- 
mées, mais que cela représentait les divers attributs dela très haute 
Puissance qui a fait le monde, — qu’un hiéroglyphe à cent bras, par 
exemple, donne au peuple l'idée d'une grande puissance et le porte 
à une humiliation profonde. 

Parlant des diverses sectes des Mahométans, Leguat observe 
qu’ils sont néanmoins tous de même sentiment sur les principaux 
articles de leur créance, « chose, dit-il, dont on ne doit pas plus 
s'étonner que de voir le christianisme divisé comme il l’est, bien 
que tous aussi conviennent de l’essentiel ou des points fondamen- 
taux, comme on parle, de sorte que tous feraient une même profes- 
sion publique si la pédanterie et le préjugé n’en empèchaient pas, 
et si au lieu de tordre l’Ecriture et de broder l'ancien symbole, on 
s’en tenait aux purs et simples termes de la Révélation proprement 
dite ». 

Ces paroles de Leguat et tout son livre montrent que les protes- 
tants de Bresse avant la Révocation avaient abandonné la farouche 
orthodoxie professée dans le synode de Pont-de-Veyle de 1654. 

Leguat revenant en Europe visita la colonie du Cap de Bonne- 
Espérance, où des réfugiés, en grand nombre, bien accueillis par les 
Hollandais, étaient en train de créer le fameux vignoble de Constance 
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et de constituer ce peuple des Boërs, qui en notre temps, héritiers de 
l'énergie des huguenots francais leurs ancêtres, ont suse faire res- 
pecter des Anglais et conserver leur indépendance. 

Leguat visita aussi l'ile de Sainte-Hélène, et termina son voyage à 
Flessingue en 1698. Plus tard il passa en Angleterre où il trouva 
des moyens d'existence, ce semble. 

Les Leguat qui restèrent en Bresse abjurèrent ; ils figuraient dans 
l'assemblée de la noblesse de Bresse au xvin* siècle sous le nom de 
De Leguat des Illettes. Ils possédaient le château de Genod, près de 
Pont-de- Veyle. | 

Au xvn° siècle un Leguat, marchand à Cormoranche, vend au 
président Leloup un domaine à Bey, probablement celui dont la 
porte en bois porte sur son linteau cette inscription huguenote : 
Espoir en Dieu seul, P. L. 1603. Nous pensons qu’il faut lire Leguat 
et non Leloup. 

Ces pages étaient écrites, quand nous avons appris qu’une réim- 
pression des Aventures de François Leguat venait de paraître chez 
Dreyfous, 43, rue Faubourg-Montmartre, Paris, 4 vol. in-12. Prix, 
2 francs. 

L'édition est annotée par Eugène Muller qui dit que parmi les 
relations authentiques de voyages, publiées en notre langue, celle 
de Leguat est l’une des plus curieuses et les plus originales. 

M. Muller explique comment l'authenticité de cette relation fut 
tout d’un coup mise en doute parce que plusieurs des animaux 
singuliers, décrits par Leguat, ne se trouvaient pas dans les lieux 
où il les place. Le discrédit le plus absolu était resté sur ce livre; 
mais de nos jours des savants plus consciencieux ont reconnu que 
toutes les assertions de Leguat étaient exactes, et que ce prétendu 
fantaisiste était l’un des observateurs les plus sagaces du siècle où 
il vivait. Ceci a trait surtout à des oiseaux, le Géant, Dromle et le 
Solitaire, dont l'espèce est aujourd’hui perdue. 


NoTe E 


SUR LA FAMILLE UCHARD. 


Cette famille ayant pris une part assez considérable aux affaires 
religieuses de la Bresse et du Mâconnais, aux xvie et xvnie siècles, 
nous avons pensé qu'il ne serait pas sans quelque intérêt de re- 
chercher ses origines. 

Le premier membre de cette maison qui ait habité la Bresse fut 
Pierre Uchard, ou Vuchard, dont Guichenon, dans son Hisloire de 
Bresse, page ‘5, dit : « Pierre Cadot, seigneur de Monspey, le 29 
novembre 1543, vendit la seigneurie de Monspey à Pierre Uchard, 
bourgeois de Pont-de- Veyle, et celui-ci la transmit à M. Bernardin 
Uchard, conseiller du roi, qui s’est rendu célèbre par son poème 
en vers Bressans, intitulée a Piémontaise, dédié au maréchal de 
Lesdiguières. À présent (1650) est seigneur de Monspey M. Claude 
Uchard, son fils, très digne conseiller du roi et lieutenant particulier, 
assesseur criminel au siège présidial de Bourg. Le fief de Monspey 
est sur la paroisse de Cormoranche. » 

Guichenon commet ici une erreur. Ce ne fut pas à l’auteur de [a 
Piémonlaise que le fief fut transmis, mais à son père qui s'appelait 
aussi Bernardin, ce qui explique la confusion. 

Les Cadot, seigneurs de Sivolières en Mäconnais et de Chanleu 
en Charolais, continuèrent néanmoins à porter ce nom de Monspey. 
Aujourd'hui, la terre de Monspey est sur la commune de Bey. 

Pierre Uchard avait antérieurement fait des acquisitions à Pont- 
de-Veyle où il se fixa en 1540. On voit dans Guichenon qu'il fut 
l’un des six notables de la communauté de Pont-de-Veyle qui firent : 
la fidélité ou l'hommage lors de la conquéte de la Bresse par 
_ François Ier, en 1536. 

Pierre Vuchard était bon catholique, comme on le voit par plu- 
sieurs titres que nous avons entre mains. 

En 1532, il fait une fondation pour faire chanter deux fois par 
semaine des heures canoniales avec grand'messe dans l'église de 
Pont-de-Veyle, pour le repos de son âme et de celles de ses parents. 
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En 1531, il avait déjà fondé une grand'messe avec vêpres et 
complies le jour de la fête de Saint-Maurice, 22 septembre, dans 
l'église Notre-Dame de Pont-de-Veyle. 

Le 6 février 1532, Jean de Corsant, curé de Pont-de-Veyle et de 
Laiz, lui accorde permission de bâtir une chapelle dans l’église de 
Pont de- Veyle, moyennant la donation à cette église d’une terre de 
44 coupées, dite à Montfarget, à Laïz, estimée 20 forins (1) 

C'était une tradition dans la famille Uchard qu’elle était originaire 
de Genève. D'après des actes authentiques, dont plusieurs existent 
encore, on établissait sa généalogie ainsi qu'il suit. (Voir le manus- 
crit Monnier à la bibliothèque de Bourg): | 

Jean Ucxarn, bourgeois de Genève (4407); Girard Ucuanp, cen- 
turion de Genève (1480); Claude Ucuarp (1500), et son frère Pierre 
Ucxarp qui se fixa à Pont-de-Veyle en 1540, acheta le fief de 
Monspey et légua tous ses biens à Bernardin Uchard son neveu, 
fils de Claude, lequel, en 4540, obtint permission de la République 
de Genève de vendre ses biens pour aller où il voudrait. 

Nous avons eu la curiosité, il y a longtemps, de faire demander 
à M. Galiffe, de Genève, l’érudit le plus autorisé pour tout ce qui 
concerne l’histoire des familles de cette ville, s’il avait existé une 
famille Uchard à Genève aux xvie et xvue siècles. M. Galiffe a ré- 
pondu ce qui suit : 

« Il n’y a jamais eu de famille genevoise du nom de Huchard on 
Uchard, mais il y a toute probabilité qu’il s'agit ici de la famille 
Vuychard, dont le nom, en changeant de pays, peut très bien être 
devenu Uchard. L’U, n'étant ici que le second membre de la 
consonne voyelle VV ou VU ou W, particulière à nos contrées et 
commune à quantité de noms de familles et de localités, tels que 
Vuaillat, Vuy, Vuaignon, Vuache, etc. Cette initiale se prononcait 
et se prononce encore comme le W anglais, et peut fort bien, dans 
un pays qui n'en avait pas l'habitude, avoir été réduite au U ou 
au HU. 

» La famille Vuychard, ou Vuichard, parait avoir été fixée à Genève 
ou dans les environs dès le xurie siècle, jusque dans la première 
moitié du xvue siècle où elle disparait. Ses armes sont dans l’4r- 


(1) La prière du soir en l’église de Pont-de-Veyle ne fut fondée qu’en 1693 
par le curé Bidard, parent des Uchard. 
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morial hislorique Genevois, p. 25, et sont : Fretté au chef.... une 
fleur de lis assortie de deux canards..., Ses émaux ou couleurs 
me sont inconnues, je crois qu’on les trouverait dans Besson. (1) 

» Le premier Vuychard connu est Martin Wuycxarn, chanoine 
à Saint-Pierre de Genève, ainsi noble ou très notable en 1276. 

» M. Galiffeénumère une série de Wuychard parmi lesquels : Girod 
Wuicxar», citoyen de Genève en 1334, qui met son fils Stéphanod 
(diminutif d’Etienne) sous la tutelle de Jean de Gex, son frère 
utérin, et de Pierre Confort, son cousin. 

» Mermet Wuticaaro, cordonnier (c'est-à-dire fabricant et mar- 
chand de chaussures en grand) sic, citoyen de Genève en 1352. 

» Claude Wuycuarn, du Conseil des Cinquante de Genève, 
en 1503. 

» Jean Wuicxanp habitait la paroisse de la Madeleine en 4533, et 
avait épousé Jacquema. .... 

» Girard Wuicxann, bourgeois de Genève, couturier (c’est-à-dire 
tailleur en grand), avait testé le 30 octobre 1514 et était père de 
Prerre, CLaupr, Jean, Louis, Henri, André, Barthélemie, Nicolarde 
et Catherine qui épousa, en ?°s noces, Pierre Dumont qui résidait à 
Pont-de-Veyle. » 

Nous retrouvons dans cette généalogie des Wuychard de Genève 
les mêmes prénoms que ceux des premiers Uchard fixés en Bresse. 
Ce sont évidemment les mêmes personnes. 


C'est probablement cette parenté avec les Dumont de Pont-de- 


(1) Les Uchard de Bresse avaient d’autres armes, mais souvent les diverses 
branches de la même famille ont pris des armes différentes. On voit dans 
l'Armorial du Müäconnais que les armes des Uchard du Mâconnais étaient 
légèrement différentes de celles des Uchard de Bresse, qui sont : D’or à une 
bande de sinople, dentelée de sable et accompagnée de deux hirondelles, etc. 

En haut de la porte intérieure d’une vieille et curieuse maison de Cormo- 
ranche on voit des armes qui sont probablement celles des Uchard d’Amoret, 
qui habitaient ce village. | 

Elles portent au centre une croix alaisée de... cantonnée au 1 et 2 d’une 
étoile, au 3° d’un V et au 4° d’un J, avec cette devise autour: Si Deus pro nobis 
quis contrà nos. Cette devise, empruntée à un psaume, était probablement celle 
de Jean Vuchard, souche des Vuchard d’Amoret, zélés protestants, qui émi- 
grèrent presque tous. Nous mettons ici ces armes parce qu’elles peuvent servir 
à retrouver à l'étranger la trace de ces Uchard. 
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Veyle qui a attiré les Vuychard en Bresse. Dans tous les actes qui 
existent encore, fondations, testaments, ventes, le notaire de Bresse 
les appelle Vuchard pendant toute la durée du xvie siècle. Avec le 
xvs#e siècle ils prennent le nom de Uchard. 

Pierre Vuychard a bien pu, comme on le disait par tradition dans 
la famille Uchard, avoir quitté Genève pour rester fidèle à sa foi 
catholique dont il a donné des preuves par ses fondations pieuses. 

M. Galiffe signale un André Wuychard, de Genève, résidant à Un- 
terwalden, pays catholique en4563, probablement pour lemême motif. 

Les mémoires de la famille Uchard parlaient aussi d’un aut'e 
Uchard, probablement le frère des précédents, qui se retira à la 
même époque à l’hôpital de Notre-Dame-de-Pitié, de Lyon, auquel 
il laissa de grands biens. Cette famille laissa aussi des biens à 
l’hospice de Pont-de-Veyle. 

Üne partie de la famille resta à Genève. Girard Wuycuanp épousa 
en 1589 Etienna Bandières, et se remaria en 1594 à Féronille Rigaud. 

Ayma Wuychard avait épousé, dans la première moitié du xvire 
siècle, Mamad de Fernex qui en avait eu Philippe de Fernex, tige 
de tous les Fernex de Genève et de Turin (1) 

« De tout ce que dessus, dit M. Galiffe, il résulte que la famille 
Vuychard était très ancienne à Le dans une bonne position 
et généralement bien alliée. » 

La souche des Vuchard ou Uchard de Bresse fut# Bernardin 
Uchard, qui eut de sa femme, une Martinet de Bourg, deux fils : 
l'aîné Bernardin Uchard, auquel il transmit le fief de Monspey, fut 
le père de l’auteur de la Piémontaise, qui continua la lignée. Le 
second fils, Pierre Uchard, fut la souche des Uchard d’Amoret, 
ainsi nommés du nom d’une poype située à Cormoranche où ils 
avaient leurs biens. Dans tous les actes notariés ils sont désignés 
sous le nom de Vuchard jusqu'à la fin du xvre siècle. 

C’est à cette branche des Üchard d’Amoret qu'appartenait Samuel 
Uchard, le dernier ministre de l'Eglise réformée de Mâcon, lequel 
émigra en Suisse avec ses six enfants après la Révocation. Son frère, 
Gédéon Uchard d’Amoret, chirurgien à Cormoranche, abjura en 


{1) Lors de la révocation, cette famille qui possédait le château de Fernex 
émigra et tomba dans la gène ; mais elle s’est relevée par le travail, et possède 
actuellement l’une des meilleures maisons de banque de Turin. 


— 288 — 


4686 ; un 3° trère, appelé Jean, fut père en 4668 de Jeanne et 
Philiberte Uchard. 

On ne sait pas d’une manière précise à quelle époque les Uchard 
devinrent protestants. Ce-fut probablement Bernardin Vuchard qui 
était resté à Génève cinq ans après l’année 1536 où tout Genevois 
fut forcé de choisir entre l’émigration ou le renoncément à la messe. 
Nous trouvons un testament que son fils, Pierre Vuchard, fit en 
4598 qui est un spécimen des testaments protestants d'alors, ainsi 
que celui de son frère Bartholomi. 

La fémme de Pierre Vuchard était une De Veyle, de l’ancienne 
maison des seigneurs de Pont de-Veyle qui s'était faite protestante, 
et l’une de ses filles, Judith, épousa noble Textor, ministre réformé 
à Couches, probablement le fils du médecin Textor dont nous avons 
parlé. | 
Le duc de Lesdiguières acquit en 1615 le comté de Pont-de- 
Veyle, qui avait été possédé quelque temps par les Durfé. En 1617, 
Lesdiguières dirigea en Piémont une expédition pour protéger le 
duc de Savoie contre [es Espagnols. Cette entreprise, qui eut lieu. 
malgré la régente Marie de Médicis, fut glorieuse pour le seigneur 
de Pont-ie-Veyle et pour les Bressans qui l'avaient accompagné. 
L'un d'eux, Bernardin Uchard, fit le récit de cette guerre dans un 
poëme en vers bressans intitulé la Piémontäise, qui fut imprimé à 
Bourg, chez la veuve Teinturiér, en 4667. Ce livre, après avoir eu 
deux éditions, la première à Dijon en 1609, était devenu introuvable ; 
il a été rérmprimé chez Aubry en 1855. 

D'après Brunet, le premier livre imprimé en patois bressan fut 
un opuscule également sorti de la plume de ce Bernardin Uchard, 
son titre est : Loguemen d'un povre labory de Bressey sur la pau qui 
la de ta guerra. (Les plaintes d'un pauvre laboureur de Bresse sur la 
peur qu’il a de la guerre.) Il en existe un exemplaire à la biblio- 
thèque nationale à Paris. 

Le récit naïf dé l’expédition en Piémont est conforme à l'Histoire 
du connétable de Lesdiguières, par Viridel, in-fol., 1638. La prise de 
Félissan et dés postes retranchés de Hon et Réfroncort, est retracée 
avec exactitude et verve par le poète Bressan. | 

Voici un fragment de l'épitre en vers bressans, an maréchal de 
Lesdiguières, que l'auteur met dans la bouctre des habitants de 
Pont de- Veyle : | 
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Benetru sey lo jor ; Di, garde ma leteyla 

Que vo fichit o cor d’avey lo Pont de Veyla 
Lombra de votro nion nos a tojor garda 

Que jamé gendarmiau ne nos ey asarda, 

Oncor que n’ey passa de compagni bin forte, 
Assito qui vesan ficho su notra porte 

Le lyon que rapey, to drey sans s’arela 

Don demi revokon 1 lo fassé breta - 
Modan, se fassant-i, en prenian glan cariri, 

E n’y fa pa touchet cinqu’et a la Deguiri. 


Bienheureux soit le jour ; Dieu, garde-moi l'étoile 

Qui vous ficha au cœur d’avoir le Pant-de-Veyle, 

L'ombre de votre nom nous a toujours gardés 

Que jamais gens d'armes ne nous aient hasärdés, 

Encore qu’il y en ait passé des compagnies bien fortes. 

Aussitôt qu’ils voyaient fiché sur notre porte 

Le lion qui rampe (armes de Lesdiguières) tout droit sans s'arrêter 
D'un demi tour il les faisait bretter (tourner) 

Partons, se disaient-ils, en prenant leur carrière 

11 n’y faut pas toucher, ça qui est... à Lesdiguières. 


La Piémonlaise finit par une prière d’un beau caractère, qui 
prouve que l’idisme bressan peut aborder des sujets élevés. 

Le poète, après avoir raconté comment les Français quittèrent le 
Piémont, comblés de présents par le duc, s’écrie : 


Tandy en attendan vey 8e l’acor tindra, 
Grand Di, tey sa bin que to çan devindra 
Tey que gardi Jonas trey jor dans la balinna, 
Sans peri, saus sufri, sans failli d’alinna, 
Que fi que d’un caillo David avoi sa fronda 
Fi perdr’à Golias lo chemin de la vianda, 
Que tin dedan té main lo rey et lé bataille 
Et a cio que te plet la devi te gli baiïlle, 

Lo do genau ploya et le bale man jointe, 
Lo cor viria vé tey avoi de gran epointe, 
No to prian, Seigneu, de garda notron Rey, 
Que de di fey dix ans la mor i ne suffrey, 
Baiïlle-gli, sé te plet, per una bun etrenna, 
Cinq u si biau motet de madama la Rinna. 
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Cependant en attendant voir si l'accord tiendra, 
Grand Dieu, toi qui sais bien tout ce qu’il adviendra 
Toi qui gardas Jonas trois jours dans la baleine, 
Sans périr, sans souffrir, sans manquer d’haleine, 
Qui fis que d’un caillou David avec sa fronde 

Fit perdre à Goliath le chemin de la viande, 

Qui tiens entre tes mains les rois et les batailles 

Et à celui qu’il te plaît la devie (l’égarement) tu lui donnes, 
Les deux genoux ployés et les belles mains jointes, 
Le cœur tourné vers toi avec de grandes craintes, 
Nous te prions, Seigneur, de garder notre Roi, 

Que de dix fois dix ans la mort ii ne souffre, 
Donne-lui, s’il te plaît, pour une bonne étrenne, 
Cinq ou six beaux enfants de madame la Reine. 


On pourrait citer également la description d’une bataille et d’un 
siège qui reproduit avec vigueur les scènes effroyables qui suivaient 
à cette époque la prise d’une ville, ainsi qu'une description de 
l'enfer mythologique dans laquelle Pluton (l’auteur par rancune 
calviniste, lui met une clef dans la main) fait un beau discours en 
patois bressan. 

Les Teinturier, qui imprimèrent à Bourg le poème de B. Uchard, 
étaient protestants, ce qui ne les empêchait pas d’avoir pour clients 
les meilleurs catholiques, par exemple Bachet de Méziriac, de 
l’Académie française. Les livres imprimés par les Teinturier sont 
très recherchés par les bibliophiles Bressans. 

Bernardin Uchard, auteur de la Piémontaise, qui vivait sous 
Louis XIII, laissa sa seigneurie de Monspey à son fils ainé, Claude 
Uchard, conseiller au présidial de Bourg, vers 4650, lequel transmit 
ce titre à son fils aîné, Charles-Joseph, qui mourut en 1695, dix 
ans après la révocation de l’édit de Nantes. De suite après sa mort 
eut lieu, à la requête d’un officier public, le dénombrement des 
biens immeubles de son hoirie, dont il poursuivait la vente par- 
devant la cour de Pont-de-Veyle. 

L’adjudication eut lieu le 17 octobre 1695. L’adjudicataire général 
fut le sicur Laverrière, procureur fiscal du comté de Pont-de-Veyle, 
qui garda pour lui la maison et la rente noble de Monspey et céda 
le reste des biens, par sous seing privé, au. président Leloup, le 25 
octobre 1695. Son fils, Charles Leloup, seigneur de Rivoire, de 
Gerland, légua aux hospices de Bourg de grands biens, parmi 
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lesquels ceux provenant des Uchard. (Archives des hospices de Bourg.) 

La perturbation causée par la Révocation dans la fortune des 
Uchard fut cause de cette vente. Les Uchard qui avaient émigré en 
Suisse par cela étaient devenus incapables d’hériter et de posséder 
en France. Comme dans la famille de Loriol, on attribua aux 
Uchard qui abjurèrent, une grande portion des biens de ceux qui 
avaient émigré. Cela donna lieu à un procès. Une demoiselle 
Guichenon, fille de Philiberte Uchard d’Amoret, qui, avec sa mère, 
avait émigré à Rolle en Suisse, se fit catholigne et revendiqua, au 
bout de 30 ans, les biens de son oncle, le ministre Samuel Uchard, 
qui avaient été remis à Etienne Uchard, maire de Bourg, qui les 
possédait depuis plus de 30 ans ; il fut maintenu en possession. 

L'abbé Agut cite les Uchard parmi les familles dont plusieurs 
membres restèrent en France longtemps après la Révocation sans 
vouloir abjurer, malgré toutes les persécutions. 

En août 1686, M. de Choin, bailli de Bresse, ayant fait un voyage 
à Pont-de-Veyle au sujet des réformés qui n’avaient pas abjuré, 
obligea le châtelain de Pont-de-Veyle, Charles Uchard, d’aller faire 
une perquisition à Cormoranche pour s'emparer de la personne 
d’une jeune fille, Jeanne Uchard, qui n’avait pas abjuré et qui était, 
disait-on, caché chez son père, Bartholomy Uchard. Les archers, 
précédés du curé, d’après le procès-verbal signé de tous les intéressés, 
ne la trouvèrent point ; elle avait gagné la Suisse avec sa servante. 
On sait que l’on enlevait aux parents, qui n’avaient pas abjuré, leurs 
enfants pour les faire elever dans le couvent des Nouvelles catho- 
liques. 

L'auteur de la Piémoniaise qui avait épousé une Berthelot de la 
maison de Rambuteau, alors protestante, eut un 2° fils, Bernardia 
Uchard Dugadrosson, mari d’une Rauffin, qui continua le famille en 
Bresse. La terre Dugadrosson, château actuel de Pont-de-Veyle, 
appattenait aussi aux Uchard. 

La famille Uchard Dugadrosson s’est continuée à Mâcon et à 
Pont-de-Veyle jusques en ces derniers temps. Le dernier homme 
qui ait porté ce nom, Etienne Uchard, est mort à Pont-de-Veyle en 
4845, laissant 3 filles, dont l'une, Mme de Maizeaux, vit encore et 
l’autre, Mme Charles O’Brien de la Roche, a laissé une nombreuse 
postérité, 

l’auteur de la Piémontaise eut une fille,, Hippolyte, mariée à 
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M. de Figuret, chef de l’Académie de Bourg, qui épousa en ?ts noces 
M de Quiny et en 3° noces le baron de Saint-Chamand, de la 
maison de la Tour d'Auvergne. 

Bernardin Uchard Dugadrosson, outre le fils qui continua la 
famille sous ce nom, eut d’autres fils, souches des Uchard de 
Niermont, des Uchard de Baloux et Etienne Uchard, maire de 
Bourg en 1726, dont le petit-fils, Etienne-Bernardin Uchard, fut 
père d'Espérance Uchard, qui épousa Romain Chevrier, de Bourg, 
père de celui qui écrit ces lignes. 

Si nous nous sommes étendus aussi longuement sur la famille 
Uchard, c’est que nous avons pensé que les détails que nous avons 
donnés ne seraient pas sans intérêt pour les nombreuses familles 
de la Bresse qui ont eu des liens de parenté avec les Uchard, parmi 
lesquelles nous citerons les Monnier, les Guichenon, les Charbonnier 
de Grangeac, les Garon de la Bévière, les Périer de La Balme, 
Fontaine, Regnaud de Serrezin, les de Musy, les de Montillet, les 
Mantellier, les de Borsac de Lapeyrouse, etc. La bisaïeule d'Edgar 
Quinet fut Marie Uchard, femme de Jérôme Berthet. 

La famille Uchard était très riche et très prolifique ; par suite, 
pendant les 3 ou 4 siècles de son séjour en Bresse, son alliance 
était très recherchée ; elle finit par être alliée à presque toutes les 
familles notables. | 

C'est une close digne de remarque qu’à l’époque de leur plus 
grande prospérité, aux xvreet xvre siècles, à l’époque où ils s’alliaient 
avec les familles les plus considérables de la noblesse des bords de 
la Saône, les Uchard, quoique possesseurs d’un fief noble, font 
toujours, dans tous les actes notariés, suivre leurs noms des mots : 
Marchand, bourgeois de Pont-de-Veyle ou de Cormoranche. Il est 
certain qu'ils continuèrent à s'occuper des opérations commerciales 
qui leur avaient procuré à Genève une position élevée. 

Les UÜchard ne commencèrent à déchoir que lorsqu’au com- 
mencement du xvsne siècle, ils se mirent à vivre noblemen!, comme 
on disait alors, c'est-à-dire à vivre sans rien faire, en s’occupant 
d'emplois purement honorifiques comme certaines charges de judi- 
cature. C’est en suivant la même voie que les aristocraties des villes 
libres, d’origine commerciale industrielle, d'Italie, de Suisse, sont 
tombées en décadence. 

Le petit castel des Uchard à Monspey, commune de Bey, près 
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Pont-de- Veyle, existe encore presque intact. Restauré avec goût 
par M. de Valbreuse, c’est un reste intéressant de la Bresse 
antique. (1) 

En parcourant sur les communes de Bey, de Cormoranche, de 
Pont-de-Veyle, de Mépillat, de Biziat, les plantureux domaines que 
les Uchard possédaient en Bresse, on comprend que plusieurs 
d’entre eux aient renoncé à leur foi plutôt que de renoncer aux 
ognons d'Egypte, pour parler le patois de Chanaan qu'ils parlaient 
alors. 

La faiblesse de ces Uchard rend d’autant plus honorable la 
conduite de ceux de leur famille qui préférèrent à l’abjuration la 
perte de leurs biens, comme le pasteur Samuel ÜUchard qui émigra 
avec ses six enfants, dépouillés de la belle terre du Cornet qu'ils 
possédaient à Cormoranche. Le célèbre écrivain de notre temps, 
Mario Uchard, descend, dit-on, de ce Samuel Uchard. 

Nous avons retrouvé du pasteur Samuel Uchard une lettre très 
curieuse, que nous insérons comme renseignements sur la vie inté- 
rieure de ces petites sociétés protestantes du xvrr siècle. 

La confusion du mariage civil et du mariage religieux au xvne 
siècle amenait beaucoup d’affaires matrimoniales devant les consis- 
toires et synodes, surtout à cause de la coutume d’assimiler la pro- 
messe de mariage à un contrat obligatoire. Voici un fait de ce 
genre, raconté par Samuel Uchard, ministre à Mâcon, dans la lettre 
suivante au consistoire de son église : 


« Messieurs et très-honorés frères, 


» Vous aurez sans doute appris le scandale qui nous fut donné 
publiquement dimanche dernier par l’un des fils de Mlle Guichenon 
la veuve, nommé Isaac, à l’occasion de la publication des promesses 
de mariaze faite entre M. Regnaud et Mlle Bataillard. La semaine 
immédiatement précédente, le sieur Pierre Guichenon, son frère, 
m'avait fait signifier par un notaire un acte d'opposition audit 
mariage, fondé sur certaines promesses écrites qu'il dit avoir de 
Mie Bataillard, à quoy je fis réponse que le dimanche suivant je 


(1) La petite église de Bey renferme deux objets dignes de la visite des 
archéologues : un rétable en bois de la deuxième moitié du xvie siècle qui est 
un morceau de grand prix, et une abside romane très curieuse pour certains 
détails que l’on retrouve dans les églises les plus anciennes de Rome, 
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proposerais son opposition à notre consistoire, pour y avoir tel 
égard qu'il serait de raison et que je demandais copie de ces pro- 
messes qu'il alléguait, afin que nous pussions juger de leur validité 
ou invalidité ; mais elle me fut refusée sur ce prétexte qu'il ne nous 
appartenait pas den connaître. Ensuite le dimanche au matin, 
ainsy que Jj'entrais dans la cour de notre temple, ledit Isaac 
Guichenon se présenta à moi et me dit qu'il m'était venu trouver 
pour me faire sçavoir que je n’eusse point à passer outre à la publi- 
cation des promesses de mariage de M. Regnaud et de Mlle Bataillard, 
parce qu'il y avait opposition. Je lui repartis que je sçavais bien 
cette opposition, que son frère me l’avait fait signifier et que j'allais 
en conférer avec nos anciens, avant que d'entrer au temple, pour 
voir si nous la devions admettre ou non. Là dessus, il se mit à 
avancer avec assez de chaleur, que c'était une chose qui n’était pas 
de notre connaissance et de laquelle il ne nous appartenait point de 
juger. Alors je lui déclarai qu’il se meprenait et que s'il savait la 
teneur de notre discipline ecclésiastique il parlerait autrement, 
attendu qu'elle portait expressément que quand il y aurait des 
oppositions aux annonces de mariage, les consistoires en jugeraient. 
Comme s’il eût mieux sceu que moi la nature de notre discipline, 
et moi du tout isnorant, il eut bien l'audace de me soutenir devant 
tout le monde qui nous oyait, qu'elle ne regardait simplement que 
les mœurs, mais non point de pareilles choses. J'eus beau m’efforcer 
de l'informer du contraire, il ne laissa pas de persister opiniatrement 
à clabauder sur ce point, et cependant de me cacher malicieusement 
une ordonnance de M. le Lieutenant-Général de Bourg, qu'il avait 
dans sa poche, par laquelle il était dit que les choses demeureraient 
en leur état, jusqu'à ce qu'il en eût été ordonné autrement et dont 
il ne me dit pas un seul mot, pour avoir lieu de pousser plus avant 
sa témérité. Ce fut la cause que m'étant séparé de luy, et ayant fait 
appeler ceux de nos anciens qui se rencontrèrent là, j'allay avec 
eux dans notre chambre délibérer de ce que nous ferions, où il fut 
arrêté d’un commun consentement que la susdite opposition n'étant 
pas faite en bonne forme, et la trouvant de plus en soi incapable 
d'empescher la continuation de la publication de ces promesses de 
mariage, nous passerions outre. Ainsi êtant monté en chaire, je 
continuay de les publier ; mais à peine en eus je fait lecture qu'in- 
cortirent ledit Isaac Guichenon éleva la voix, et cria tout haut 
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qu'il en prenait à témoins, que les d. annonces ne devaient pas être 
publiées, veu qu'il y avait opposition. Je ne luy répondis rien à ces 
paroles, mais passay à la lecture de quelques autres promesses que 
j'avais encore à publier ; après quoy, je dis que s'il y avait aucun 
qui s’opposât à ces mariages et qui apportât des causes pertinentes 
de son opposition, on ne manquerait pas de luy faire justice dans 
le consistoire s’il s’y adressait. Nonobstant cela, ce jeune homme 
qui ne pensait qu’à troubler et scandaliser notre assemblée, reprit 
son discours et avec un emportement extraordinaire, commença de 
plus fort à crier au milieu du temple que c'était à tort et mal à 
propos qu'on publiait les d. promesses, qu’il avait pièces en main 
par lesquelles il ferait voir qu'on ne le devait pas, qu’il en demandait 
acte, et plusieurs autres choses semblables, et tout cela en fesant 
parestre une fierté tout-à-fait insolente. Sur quoy, je luy remontray 
qu’il en usait mal, que s’il avait quelque chose à dire il pouvait 
s'adresser au consistoire, qu’il l'aurait écouté favorablement, et qu'au 
reste il passait les bornes du respect et de la modestie qu'il devait 
avoir pour nous quand nous étions en chaire; ce qui ne fut pas 
encore capable de l’arrester, ny de l’empescher de poursuivre de 
jetter son feu, en continuant de demander acte, d'en prendre à 
témoins et de sommer toute l'assistance de s'en souvenir, par oùil 
m'obligea, après lui avoir déclaré que nous avions jugé nulle la 
d. opposition, de le prier de se taire. L'ayant fait, et étant sorti 
du temple, sans ouir la prédication avec son dit frère, ils s’en 
allèrent à Mascon faire dresser au notaire Mornand une grande 
patente fort injurieuse, et d’abord qu'ils furent de retour à la ville, 
ils me l’envoyérent signifiée. Là ils m'accusent à faux, sauf respect, 
d’avoir passé outre à la publication des promesses de mariage dont 
il s’agit, contre l'ordonnance de M. le Lieutenant-Général de Bourg, 
bien qu'ils ne me l’eussent fait sçavoir, veu qu'ils ne m’en avaient 
pas déclaré la moindre chose avant que je les eusse publiées, d’avoir 
attenté à la justice, d’avoir prévariqué en ma charge et fait contre 
son deu, de m'estre montré partial au lieu que je devais estre 
neutre, et en un mot d’avoir fait des choses qui flétrissent tout à 
fait l'honneur de mon ministère. C'est la cause, Messieurs, pour 
laquelle j'ay été chargé de vous écrire cette lettre de la part de 
notre consistoire, qui se trouve aussi outragé avec moy, en ce quon 
s'est moqué de son authorité et de sa délibération, la taxant d'abus 
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et de vous prier, comme ceux de qui ledit Guichenon dépend, de 
nous faire faire satisfaction de son scandale et de son insulte. Vous 
jugez bien de quelle importance est cette affaire, puisque de telles 
procédures foulent au pied notre discipline et tendent à nous ôter 
entièrement toute sorte d'autorité, en renversant de fond en comble 
l’ordre ecclésiastique étably parmy nous, dont l'exercice nous est 
si nécessaire en celte grande corruption de mœurs ; et je ne doute 
pas que l'intérest que vous y ayez, joint au zele qui vous anime, ne 
vous porte à la prendre à cœur. Nous vous prions donc très- 
instamment qu'il vous plaise proceder, selon votre prudence, à 
nous faire avoir la reparation de l'outrage que nous avons receu par 
son autheur conformement à la grandeur du delit, qui est si connu 
et si avéré, ayant été comis en public, à la face de toute une 
église assemblée pour prier Dieu, chanter ses louanges et ouïr la 
predication de la sainte Parole, dont il a troublé la dévotion, qu'il 
n'est pas necessaire de preuves pour en etablir la certitude. Vous 
êtes trop equitables pour nous refuser cette justice, et dans 
l'espérance que vous nous la rendrez exactement, nous prions Dieu 
pour la prozperité de votre troupeau et la benediction de vos 
personnes. Cest tout ce que j'ay à vous dire de la part de notre 
compagnie, et après m'être ainsi acquitté de ma commission, je 
finis en me disant avec verité et une affection toute singuliere, 
Messieurs et très-honorés frères, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur et frere en notre Seigneur. 
» Signé : Ucxanr. 


» À Mascon, ce 25° janvier 4669. » 


Samuel Uchard avait eu une affaire à peu près semblable dans le 
pays de Gex où il fut pasteur avant de venir à Mäcon. 


Norte 


MADEMOISELLE AÏSSÉ 


Au château de Pont-de-Veyle se rattache le souvenir d'une des 
plus aimables femmes du xvme siècle, Mlle Aïssé. 

M. de Ferréol, ambassadeur à Constantinople, acheta un jour dans 
cette ville, sur le marché aux esclaves, une petite fille de quatre 
ans, dont le père, disait-on, prince en Circassie, avait eu sa ville 
saccagée et tous les siens faits esclaves. Il emmena en France l'en- 
fant chez sa belle-sœur, sœur du cardinal de Tencin, qui fit élever 
la jeune Aïssé avec ses deux fils, le comte de Pont de-Veyle et 
M. d’Argental, tant à Pont de-Veyle qu’à Paris. Devenue grande, 
la jeune Circassienne, joignant à la beauté orientale la plus éblouis- 
sante toutes les grâces et agréments qu'on acquiert dans la société 
la plus élevée, ravissait tous les cœurs. 

M. de Ferréol, l'ambassadeur, écrivit à Mlle Aïssé une lettre pour 
lui rappeler qu'il l'avait achetée pour qu'elle fût sa maîtresse. 
Sainte-Beuve a prouvé, d'une manière péremptoire, que le sexagé- 
naire n'obtint point ce qu'il demandait. Plus tard, le régent Phi- 
lippe d'Orléans fit aussi une tentative galante près de Mlle Aiïssé, 
qui déclara qu'elle entrerait dans un couvent, si on continuait de 
l'obséder. Elle avait 24 où 25 ans, en 4721, lorsqu'elle rencontra, 
chez Mne du Deffand, le chevalier d'Aydée, qui sut se faire aimer 
d'elle. 

Mile Aïssé quitta Mme de Ferréol, et, retirée dans un faubourg 
de Paris, elle accoucha d'une fille qui fut placée dans un couvent, à 
Sens. 

Le jeune gentilhomme, toujours plus épris, voulut, dans la troi- 
sième année de cette liaison, se faire relever de ses vœux de cheva- 
lier de Malte pour épouser MIl° Aïssé. Celle-ci ne voulut jamais 
consentir à ce mariage qui était, selon elle, contre l'honneur de la 
_ famille de celui qu'elle aimait si tendrement. 

« Quelque bonheur que ce fût pour moi de l'épouser, écrivait. 
élle, je dois aimer le chevalier pour lui-même, et j'ai trop de déli-: 


— 298 — 


catesse pour me prévaloir de l’ascendant que j'ai sur son cœur. 
Comment sa démarche serait elle regardée dans le monde, s’il épou- 
sait une inconnue et qui n'a d’autres ressources que la famille de 
M. Ferréol ; j'aime trop sa gloire et j'ai en même temps trop de 
hauteur pour lui laisser faire cette sottise... Pourrais-je me flatter 
que le chevalier pensât toujours de même à mon égard? » 

Sous ce rapport elle avait tort de douter de son ami qui ne resta 
pas en arrière d'elle pour les beaux sentiments ; on ne vit jamais de 
fidélité plus inébranlable, même après la mort de celle qu'il aimait. 
Au milieu de la facilité de mœurs, disons de la corruption du 
xvae siècle, le récit de ces amours est comme une oasis au milieu 
d'un désert marécageux. 

Ce fut en 1726 que Mme Calandrini, de Genève, fille d'un parisien, 
M. Pelissary, vint à Paris et se lia d'amitié avec Mlle Aïssé, reçut 
confidence de son secret, et lui donna des conseils inspirés par 
l’austérité genevoise. «a Que n'étiez-vous Mme de Ferréol », lui dit 
Mlle Aïssé, qui depuis lors ne cessa d’être tourmentée par la lutte 
qui s'établit en elle entre son amour pour un homme digne d'elle, 
et le sentiment du devoir qui lui était imposé de réparer sa fai- 
blesse. Ses lettres à Mme Calandrini sont l'histoire de cette lutte, 
dont les angoisses brisèrent le cœur et détruisirent la santé de la 
gracieuse enfant de l'Orient. | 

Dans ses lettres, Mlle Aïssé tient son amie au courant de toutes 
les nouvelles de la cour et de la ville qu'elle conte avec infiniment 
d'esprit, sans cesser jamais d'être naturelle et pleine de bon sens. 

Mile Aïssé faisait tous ses efforts pour décider M. et Mme de 
Ferréol à aller à Pont-de-Veyle, pour qu'elle pût de là aller à Ge- 
nève voir son amie, à laquelle elle écrit. « Le devoir, l'amour, l'in- 
quiétude et l'amitié combattent sans cesse dans mon esprit et dans 
mon cœur; mon corps succombe, j'ai vieilli de dix ans... Si je vous 
avais, vous me donneriez des forces et peut-être vos conseils, mes 
remords et l'amitié que j'ai pour vous, me donneraient assez de 
courage pour surmonter une passion que ma raisOn n'a pu vaincre, 
mais qu'elle condamne. 

« … J'avoue que je fus surprise bien agréablement quand je visle 
chevalier entrer dans ma chambre, j’ignorais son retour ; quel 
bonheur si je pouvais l’aimer sans me le reprocher ! » 

11 semble qu’à un certain moment elle s'abandonna de nouveau à 
son amour pour le chevalier et caressa l’espoir de pouvoir l’épouser. 


« La nature de son bien est un furieux obstacle, (lit-elle, — mais je 
suis en fait d'amour la personne la plus heureuse du monde, le 
chevalier a toujours la même tendresse et les mêmes craintes de 
me perdre. Je ne connais d’autre art que celui de rendre la vie si 
douce à ce que j'aime, qu'il ne trouve rien de préférable à La dou- 
ceur de vivre près de moi. 

« J'ai des mouvements bien durs à combattre. Dieu nous regardera 
peut-être en pitié. » 

Enfin, Mlle Aïssé put aller à Genève voir Mme Calandrini; de re- 
tour à Pont-de-Veyle, elle lui écrit : Je ne puis vous dire, madame, 
la douleur que j'ai eue de vous quitter, j'ai le cœur si gros et si 
serré que j'ai cru étouffer... Vous voulez que je coupe au vif une 
passion violente, une amitié la plus tendre; joignez à cela de la 
reconnaissance, c'est effroyable, la mort n'est pas pire... vous 
voulez que je fasse des efforts, je les ferai, mais je doute de m'en 
tirer avec honneur ou la vie sauve... Je crains de retourner à Pa- 
ris et tout ce qui m'approche du chevalier, et je me trouve malheu- 
reuse d’en être éloignée... Pourquoi ma passion n'est-elle pas per- 
mise, innocente ? Il n'y a que vous qui pouviez entrer dans mes 
peines, toutes vos qualités me sont agréables quoique je n'ai point 
le bonheur de les posséder. La vertu, l’esprit, la douceur, la pitié 
pour les malheureux et pour ceux qui ne sont pas dans le bon che- 
min. Je n'ai point rougi de vous confier mes faiblesses, et sans 
pédanterie, sachant pardonner selon les circonstances, vous sûtes 
mes fautes sans me mésestimer ; je vous parais un objet digne de 
compassion ; que je vous suis obligée d'aimer quelqu'un qui pratique 
si mal les conseils que vous lui avez donnés. Mais ma passion est 
forte. 11 me semble que je serais ingrate et que je dois conserver 
l'amitié du chevalier pour ma chère petite. » 

Mlle Aïssé revoit à Paris le chevalier Aydée. « Son attachement 
devient tous les jours plus fort, écrit-elle. 

« Je suis toujours fort oppressée et faible, les genoux et les maïns 
me font mal... Je vous parlerai dans quelque temps sur l’état de 
on âme, j'espère que vous serez contente. 

« Vous trouverez votre Aïssé trop sensible et trop peu détachée, 
mais qu’il est dificile d’éteindre une passion aussi violente et qui 
est entretenue par le retour le plus tendre, le plus vif et le plus 
flatteur ; mais madame, les efforts que je fais, aidés de la grâce, me 
feront surmonter toutes mes faihlesses. 
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«“ Je ne puis vous dire combien me coûte le sacrifice que je fais, il 
me tue. Mais j'espère en la miséricorde de Dieu, il me donnera des 
forces... Aussitôt que je pourrai sortir, j'irai rendre compte de 
mes fautes, je ne veux aucune ostentation, et je ne changerai que 
très peu de choses à ma conduite extérieure. 

« Je suis dans la ferme résolution de ne plus succomber, si Dieu 
ne me retire pas sitôt à lui. 

« Il y aura demain huit jours, le P. Boursault a reçu ma confes- 
sion... La démarche que j'ai faite a donné à mon âme un calme 
que je n'aurais pas, si j'étais resté dans mes égarements. 

« Dans une dernière lettre, à la veille de sa mort, on lit : Pour- 
quoi serais-je (ffrayée de la séparation de mon âme, puisque je suis 
persuadée que Dieu est tout bon et que le moment où je jouirai du 
bonheur sera celui où je quitterai ce misérable corps? » 

Le chevalier A ydée,dans des circonstances si difficiles, si doulou- 
reuses aussi pour lui, se montra digne de l'amour qu'il avait ins- 
piré. Informé par Mlle Aïssé, de la résolution qu’elle avait prise 
de rompre les liens qui les avait unis si longtemps l’un à l’autre, il 
se soumit sans se plaindre dans une lettre où il disait : 

«Je ne me plains de rien, puisque vous me promettez de m'aimer 
toujours. J'avoue que je ne suis pas dans les principes où vous 
êtes, mais, Dieu merci, je suis encore plus éloigné de l'esprit de 
prosélytisme, et je trouve très juste que chacun se conduise suivant 
les lumières de sa conscience. Soyez tranquille, soyez heureuse, 
ma chère Aïssé , il ne m'importe des moyens... Soyez per- 
suadée que dès ce moment, je vous aime aussi tendrement qu'il est 
possible, aussi purement que vous pouvez le désirer... Je trouve 
qu'il ne doit rien manquer à mon bonheur, tant qu’il me sera 
permis de vous voir. Croyez surtout que je suis plus éloigné que 
vous-même de prendre jamais d'autre engagement ». 

Le chevalier Aydée était irréligieux comme on l'était généra- 
lement alors dans le beau monde de Paris. Sa soumission sans 
murmurer à la rupture que désirait celle qu'il aimait est d'autant 
plus digne d'admiration. 

Cette conversion de Mlle Aïssé à Paris, d’après une inspiration 
venue de Genève, est un épisode intéressant de l’histoire religieuse 
du xvirre siècle. 

Ce sont deux grandes pécheresses qui viennent en aide à la 
pauvre pénitente dans le moment le plus difficile : Mwe de Parabère 
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éloigne Mme de Ferréol qui n’avait qu'une pensée, donner un confes- 
seur moliniste à Mlle Aïssé ; Mne du Deffand lui amène un direc- 
teur qui n'était ni jésuite ni janséniste, mais simplement un bon 
‘prêtre. 

Mais ne fixons notre pensée que sur ces trois figures principales : 
Mme Calandrini, le chevalier Aydée et cette noble fille de l'Orient. 
Une Genevoise, assez large d'esprit, pour poussér une amie Catho- 
lique à redevenir vraiment Chrétienne, en suivant les rites de la 
religion où elle a été élevée; un philosophe digne de se dire ami 
de la libre-pensée, puisqu'il se prête complaisamment à tout ce que 
désire celle qu'il aime, selon les lumières de sa conscience person- 
nelle ; enfin cette Madeleine réhabitée par une conversion qui, en 
brisant son cœur, lui coûte la vie, et qui tout en redevenant Catho- 
lique sans réserve, reste sincèrement attachée à ses amis qui ne 
‘pensent ni n’agissent comme elle. Avec ces âmes d'élite, nous nous 
élevons à ces régions sereines, « templa serena », où l'on se rap- 
pelle la parole du Maitre : Il y a plusieurs demeures dans la maison 
de mon père, Où l'on regarde non à la foi, mais au cœur de ceux 
que l'on aime... | 

Les Ferréol et leurs plus proches parents, les Tencin, avaient tous 
les vices de leur temps : bigoterie, esprit d'intrigue, corruption. 
Mlle Aïssé a d'autant plus de mérite d'avoir été ce qu’elle a été, en 
vivant dans un milieu semblable. Ayant passé une grande partie 
de son enfance à Pont-de-Veyle, elle peut être considérée comme 
un enfant de la Bresse. Dans ses lettres elle parle de ses relations 
avec une religieuse des Nouvelies-Uatholiques qui contribua à sa 
conversion. Îl s'agit probablement de Charlotte Uchard, de la 
famille qui avait vendu aux Ferréol le château de Pont-de-Vey'e 
dont elle conserva le nom, Dugadrosson. Cette Charlotte Uchard 
devint supérieure de la congrégation des Nouvelles-Catholiques dans 
laquelle elle était entrée en 1724. 

Mlle Aïssé mourut le 43 mars 1733. Elle avait près de 40 ans. Le 
chevalier resta fidèle à la promesse qu'il avait faite de ne prendre 
aucun autre engagement ; ilse consacra entièrement à la fille de 
Mlle Aïssé, l'adopta et la maria en 1740 au vicomte de Nantia. | 

La vicomtesse de Nantia hérita des grâces de sa mère, mais ce 
fut seulement à la 4° génération, chez sa petite-fille, Mme d’Absac, 
que reparut la beauté incomparable de Mlle Aïssé. Ce fait d’ata- 
visme a été très souvent observé. 21 
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Il existe à Genève, chez M. Lombard, un portrait bien authen- 
tique de Mlle Aïssé. 

C'était probablenent en souvenir de la douce et triste histoire de 
Mile Aïssé, qu'au château de Pont-de- Veyle l'on avait donné ‘e nom 
d'allée des soupirs à une belle allée de tilleuls, près de la Cascade de 
la Veyle. 

Mile Aïssé fit son dernier séjour à Pont de-Veyle en 1729, à son 
retour de Genève. Dans les lettres qu'elle écrivit alors à Mme 
Calandrini, elle trace de l'intérieur dans lequel elle vivait un 
tableau qui n'est pas flatteur pour ce petit coin de la société 
bressane au xvirie siècle : 

« J'ai trouvé, dit-elle, les personnes avec lesquelles je vivais à 
Genève, selon les premières idées que j'avais des hommes et non 
pas selon mon expérience.... Que les habitants de ces lieux sont 
différents de ceux des vôtres... J'ai retrouvé ici des coliques, le 
serein, les concerts, les puces, les rats et qui pis est des hommes 
non pas de l’ancienne roche, mais de la nouvelle. 

» Nous passons notre temps ici assez tristement. Le matin, après 
la messe, l'archevêque s’enferme avec un jésuite jusqu'à diner. 
Après le dîner, une partie de quadrille pleine de rapine et d'aigreur; 
le tout pour cinq sous qu'on ne paie point ; toujours une compagnie 
de la ville peu divertissante et à qui il faut faire autant de céré- 
monies qu'à des intendants. Sur le soir, on va se promener... 
Après la promenade, un concert qui arrache les oreilles. On soupe 
très mal, on n’a ni bons poissons ni des amies. Songez-vous bien à 
la différence de ce séjour à Genève pour moi?.., » 
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